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LE LIER AI RE
Al/ LECTEUR.

JLe Chevalier de Beauchéne, Au*

teur de ces Mémoires , après avoir

paffé près de cinquante ans au fer*

vice du Roi , tant fur terre que fur

mer, vint en Frunce avec une fortu-

ne confidérable \ mais la paffion qu'il

avoit pour le jeu le dérangea bien-

tôt y fans parler de quelques affaires

d'honneur que fon efprit brufque &
violent, luifufcita & qu'il ne put ac«

commoder qu'aux dépens de fa bour*

fe* Ilperdit dIus des deux tiers de fon

bien à Breft, à Saint-Malo, à Nan-
tes , & alla s'établir à Tours avec le

refte. Ceft dans cette dernière ville

qu'ayant pris querelle avec quelques

Ânglois, il fe battit le ii Décem-
bre 173 1, & trouva dans ce corn-

bat une mort qu'il avoit impunément
* a iij
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vj Avertissement.
affrontée dans les abordages les plus

périlleux.

Dans les heures que fa fureur pour

le jeu lui permettoit d'employer à

d'autres amufements , il s occupoit

volontiers à mettre par écrit les évé-

nements de fa vie , à fe rappeller

tous les coups de main qu'il avoit

faits ^ tous les dangers qu'il àvoit

courus , c'étoit après Xeiope &tinr

que , le plus grand de fes plaifirs.

Un autre motif l'excitoit encore

à ce travail, qu'il regardoit comme
utile à la fociété ; il s'imaginoit qu'on

lui faurôit un gré infini des moindres

détails qu'il feroit des rencontres où
il avoit commandé , puifque , félon

lui y un Capitaine de vaifTeau & un
fimple Patron de barque dévoient

avoir autant de prudence , d'adrefTe

& de courage dans leur conduite,

qu'un Amiral dans la iienne.-

Peu de temps après la mort de

Moniteur de Beauchêne, un des amis

de (a veuve & des miens, m'écrivit

de Tours , & me manda qu'il avoir

f!



Avertissement, vlj

déterminé cette Dame à faire im-
primer les Mémoires que fon mari

lui avoit laifles. EfFeftivement elle

me les envoya , en me priant de les

mettre au jour, s'ils ne me paroif-

foient pas indignes de la curio(it^

du Public. Je les ai lus , mon cher

Lefteur , & j'ai jugé qu'ils conte-

noient des chofes qui pourroient

vous être agréables. Au relie, fi

dans quelques endroits vous trouvez

le ftyle un peu trop marin , fouve*

nez-vous que c'eft celui d'un Fli-

buftier.
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B toriginê de Monfîeur le Chevalier

de Beauchéne, & des amufsments de

fm enfance. Il fe fait à fept ans enle-

ver par les Iroguoisj oU il eft adopté

par un de ces Sauvt^es. Ses occupa-

tions chez eux. Il e/f repris quelques'

années après par les Canadiens , &
rendu à fes parents. Il s'affbcie avec

quelques Algonquins ^ & fait avec eux
diverfes expéditims. Après avoir chaffi

quatre cents twmmes^ fait lever lefie*

ge de Port'Royâl^ & obligé cina mille

Anglois à fe retirer^ il quitte fes Al'
gonquins, & fe fait Flibuftier. Il va
croifer fur les côtes de la Jamaëque ,

fous le Capitaine Morpain^ & enfidite

fous le fameux Montauban^ après la

mort duquel il efl élu Capitaine.
.' ..^ >f !>
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Le Che^lier ye 'peaufkéfjeYrefufe de

remplir remploi de Capitaine. Il fe
remet en mer avec fixante quinze

Flibuftiers. Ils rencontrent quatre vaif-

féaux AngloTS qui ies^ maltraitent. Le
Çfrevaiiery^ jo/p4(^ à, Saint-Domin-^

gUe Quelques * Fltbuftiers François.

Aventure galante d^un Rochelois de

fes camarades. Ils vont croifèr fur les

côtes de Caraques^ & prennent^ avec

un bâtiment de, huit pièces de canon ^

4eux vaijfeaux Anghisi fun de vingt»

.
quatre y & feutre de ttente^fix pie*

i ces. Ilsret(H4f,nentà.Saint'liomirigues

;-, <iU ih partagent leurs prifes, & font

r foutes fortes de débauches. Ils fere-

, mettent en mer. Hiftoired^un Flibuf

; tier Philofophe. Ils4Uaquent un vaif
- feau de quarante-fix pmes.^ & de

trois cents hommes, d'équipée y & te

prennent après un rude combat; mais
ils n^ontpasfait cetteprife , qu^elle leur

eft enlevée par un navire jinglois

garde-côte^ de cinquante-quatre y &
une frégate de trente -fix pièces ^ qui

les font prifonniers* On les envoyé d^a-

bord à la Jamaïque , & de-là dans

les prifons de Kinfale en Irlande. Dé-
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taildes maux qu'on kur fait foUffrir.

Ils meurent tous^ excepté le Chevalier ^

qui trouve moyens de fs fauver. Il va
à Corke oU il a le bonheur de trouver

une veuvcy qui , pargénéro/ité y lui rend
fervice, & qui engage un Capitaine

Jnglois à le metfr^ à terre à tEfpa^
gnoley d^oà il va au petit Goave* Là
M* àe Choifeuil lui donne un vaiffeau

& 90 hommes , avec lefquels il a Cau^
dace d'aller croifer à la vue des ports

de la Jamaïque y pour fe venger fur
les premiers jnglois des cruautés exer-

cées en Irlande fur fes camarades &
fur lui. Il prend un yaijfeau Anglais

dont il traite cruellement l'équipage^

il a un démêlé avec le Gouverneur&
les Bourgeois de la Fille de Canarie.

Jl attaque un autre vaiffeau Angloisy

cîi il trouve deux prifonniers Fran-
çois ^ dont Pun efl de fa connoijfance.

LIVRE T RO I S I E M E.

Monneville raconte la myflérieufe bifloi-

defanaijfance. Il efl élevéjufqu^àfdge
4e douze ans fous un habit de fille au
château du Baron du Mefnil , avec

Lucile , Punique béritiere de ce Sei*

gneur. Un Financier^ trompépar Pha-

billcmcnt de Monneville ^ Pemmçne à
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Varh , yS»^ prétexte de le placer au-
près Sune Dotneén qualité de femme-
de*chambre; niaU ayant une autre vue

fur cette faujfe villageoife^ il la met
en penfîon dans un Couvent , n^épargne

rien pmr fin éducation ^ & lui pro-

pofi erifin de fépoufir, Monneville^ pour

fe dérober à/es importunités ^ cherche

& troWife le moyen de fortir du CoU'-

vent. Il prend un habit de Cavalier^

,
fait la conquête éCune femme de théâ-

4re , & devient commis é^uns^ros hom*
me d'affaire^ qui veut lui faire épott-

fer faplieparforce. Monneville r^ufe
èfy confentir. Sur fin refits^ il efi ar-

rêté y conduit enprifin, & dès le len-

demain envoyé en Canada.
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De Vorîgine de Monjîeur le Chevalier

de Beauchêne , 6? des amufements de

fin enfance. Il fe fait à fept ans en*

lever par les Iroquois,^ où il eft adopté

par un de ces Sauvais, Ses occupa^

tions chez eux. Il eft reprit quelques

années après par les Canadiens , &
rendu à fes parents. Il s'affocle avec
quelques Algonquins , 6? fait avec eux
diverfes expéditions, Après avoir chaf^

fé quatre cents hommes , fait lever l9

Tome L -' A
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Aventures du Chevalier

fîege de Port -Royale & obligé cinq

mille Anglois à fe retirer , // quitte [es

Algonquins , & fe fait Flihufîier. Il

ya croifer fur les côtes de la Jamat*
que , fous le Capitaine Morpain , â?
enfuite fous le fameux Montauban^
après la mort duquel il eft élu Capi*

tatne.

r
i

*?<fcK^loN pére & ma mère, François

Ï+InÎ+^I
^'^^'6^"®' allèrent s'établir en Ca-

||4Hk4:$|x nada , aux environs de Montréal

,

' SniSfe* fur le fleuve Saint- Laurent. Ils

vivoient là dans cette heureufe tranquillité,

que procure aux Canadiens la foumifTion

que le Gouvernement exige d'eux. J'aurois

été bien élevé , fi j'euflë été difciplinable ;

mais je ne l'étois point. Dès mes premières

années, je me montrois fi rebelle & fi mu-
tin, qu'il yavoit fujet de douter que je lîflè

jamais le moindre honneur à ma famille. J'é-

tois emporté, violent, toujours prêt à frap-

per & i payer avec ufure les coups que je

recevois.

Je me fouviens que ma mère voulut un
jour m'attacher à un poteau pour me châtier

plus à fon aife, & que n'en pouvant toute

feule venir à bout, tout petit que j'étois, elle

pria un jeuhe Prêtre , qui venoit au logis

m'apprendré à lire, de lui prêter la main.

Il lui rendit ce lerWce fort cbaricablement,
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dans la penfée que cette correâion pour-

roit m*êcre utile. En quoi , certes , il fe trom-

pa. Bien-loin de regarder Ton aétion comme
un trait de charité donc je lui ^tois redeva»

ble, eHe paflà dans ma petite tête pour une

injure qui me déshonoroit , & que je devois

laver dans fon fang.

Je tournai donc toute ma fureur contre ce

pauvre diable de mainre, & je réfolus de le

cuer. Me fencanc trop foible pour exécuter

feul un fî grand projet, je le communiquai

è plufîeurs enfants , auffi méchants que moi

,

qui ne manquèrent pas de Tapprouver ,& de

mWrir leurs bras pour une mort fi jude.

Les conjurés fe munirent de pierres, & af-

faillirent tous enfemble le miférable auquel

ils en vouloienc ; de façon qifil auroit éprou-

vé le fore du premier Martyr Chrétien v H
quelques perfonnes qui pailèrenc par hafard

dans ce temps-là, ne Teuflënt dérobé à nos

coups. Ce bon Eccléfiaftique, nommé Pe-

riac , e(l revenu en France dans la fuite. Il de-

meure a^'iuellementà Nantes dans un Sémi-

naire , dont^il ell Supérieur. Il n*y a pas trois

mois que je Tai vu, & c*eil lui qui m*a fait

fouvenir de ce bel exploit , en me difant qu'il

étoit ravi d*avoir fait une faufllè prédi^on,
ayant prédit dans mon enfance que je me
ferois cuer avant que j*eu(Iè de la barbe.

Mes parents qui me voyoient faire tous

les jours xjuelque efpiéglerie , comme celle

A ij
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4 Aventures du Chevalier

dont je viens de parler, ne jugeoienc pas de

moi plus favorablement, & je m*éconne au-

jourd'hui que je fois encore au monde , après

ni*étrc tant de fois expofék périr. Jamais en-

fant n'a fait paroître tant de dirpoiitiop à

devenir un querelleur furieux, un nduvel

Ifmaël , fils d'Agar. Je n'étois pas content que

je n'eufîè entre les mains couteaux , flèches

,

épées, pidolets, c*étoient'là mes poupées.

On faifoic de moi tout ce qu'on vouloit,

quand on me promettoic de ces armes; &
(i Ton avoic Timprudence de m'en donner

,

je les eflàyois fur les premiers animaux que

je rencontrois. Je n'avois pas fept ans, qu'il

ne redoit ni chat , ni chien , ni porc dans

le voifinage. C'efl: ai!)(î que j'exerçois ma
valeur , en attendant que je fuflè aflèz fore

pour en faire un plus noble ufage , & com<
battre avec mes crois frères contre les Iro-

quois. ^;. -^/--r^^pn"-*"'''' •..
,

,.

Ces Sauvages , gagnés par les préfents des

Anglois, faifoient quelquefois des courfes

jufiqu aux portes de Montréal. Ils entroienc

dans le pays par pelotons , fe tenoient ca-

chés dans les bois pendant le jour, fe raf-

fembloienc la nuit, & venoienc fondre fur

quelque village. Ils lepilloient, puis fe re-

droientprompcement avec leur butin, après

avoir mis le feu aux chofes qu'ils ne pou«

voient emporter. Mais ils avoient grand foin

ur-couc de ne pas oublier les chevelures

'N
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de ceux qu'ils avoienc tués. Je les ai fou-

vent vu couper de ces chevelures, & fans

contredit, ils s'y prennent plus adroitement

que les barbiers d'Europe pour ne point

perdre des cheveux, puifqu'ils arrachent en

môme-temps la peau de deflTus le crâne. Ils

étendent ces peaux fur de petits cercles d'o-

fier, & les confervent précieufement. Voi-

là les drapeaux qu'ils aiment à prendre fur

leurs enneitiis. Il faut voir de quel œil on re-

garde ces trophées chez les Iroquois. On
juge de leur courage par la quantité de che-

velures qu'ils pofTedent. Ils font honoréi &
refpeélés à proportion , fans toutefois que

la gloire d'un père qui fe fera didingué des

autres par fon courage, influe le moins du

inonde, comme en Europe , fur un fils qui

paroicra indigne de lui.

La troupe d'Iroquois qui fe faifoît le plus

redouter vers Charably & Montréal , avoit

pour chefun Sauvage des plus célèbres. Il

auroit pu lui feul fournir de cheveux , le

perruquier de Paris le plus achalandé. C'é-

toit la terreur du Canada. Ce terrible mor-
tel s'appelloit la Chaudière N»ire, Il n'y a

perfonne en ce pays-là qui puifïè fe vanter

de n'ayoîr pas frémi à ce nom formidable.

Croira- c on bien que l'on demandoit dans

les prières publiques d'être délivré de fa ra-

ge; de même qu'autrefois dans certaines

Provinces de France, les peuples prioienc

A iij
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Dieu àê les délivrer de la fureur des Nor-
mands.

Tout ce quej'encendois dire de ce fameux
Sauvage, m'infpirolc moins de crainte que
d'envie de le voir. Je favois que les Iroquois,

au- lieu de tuer les enfants, avoient coutume
de les emporter pour les élever parmi eux.

Cela me fit fouhaiter qu'ils m'enlevaiTent. Je
fuis curieux , difois je^deconnoitre cesgens-

h par moi même , & d'éprouyer (i j'aurai

auài peu d'agrément dans leur habitation

,

que j'enaidansma famille , oir l'onmegron*

de & contredite tout moment : les fauvages

fans doute me laiflëront manier des armes à

difcrétion ; loin de combattre comme mes
parents le plaifir que je prends à m'en fer-

vir, ils verront avec joie mon humeur bel«

llqueufe , & me donneront des occaiions de

l'exercer. Je formai donc le deflfein de les

aller joindre dès la première courfe qu'ils

feroient vers Montréal ; ce qui ne manqua
pas d'arriver peu de temps après, ainû que
je vais le raconter. ^ .

M. de Frontenac s'embarqua pourpaflèr

en France. A peine fut-il parti ^ que leslro*

quois voulurent profiter de fon abfence pour

fe venger des ravages qui avoient été faits

l'année précédente dans un de leurs Can-
* tons (*) par Meffieurs le Marquis de De-

(i) C'cft celui des Soaontouani , qui fut ravagé |

H

i
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nouville, de Cailleres, & dé Vaudreuil.

Ainfi de toutes parts, on n'entendit plus

parler que de villages furpris , pillés & brû-

lés. Pour moi, j'Iarendois impatiemment

que la troupe de la Chaudière Noire s'ap-
^

prochât de nous, lorfqu'un foir Tallarme

fe répandit dans nos quartiers. Les honi«

mes courent aux armes , & fe préparent k

défendre la patrie. Quel fujeederaviffement

pour mes yeux , de voir tout le monde s'ap-

prêter au combat* Au-lieu de me cacher

avec les femmes , je me difpofai à fuivre

mes frères , qui étoîent en âge de fe fervir

de leurs épéespour la défenfe de nos Eheux
Pénates , & je m^écriai dans l'exès de la

joie qui me tranfportoic, qUe j'écois bien^*

aîfe de voir ce fauvage donc le nom reten*

tiflbitde tous côtés. Ce qoi m'attira de la

part de ma mère une réprimande précédée

d'un foufflet , qu'à la vérité je n'ofai rendre

,

mais que je me promis bien de ne pas laif-

fer impuni. Je m'échappai de fes mains,

quelques efforts qu'elle fît pour me retenu*,

& courant vers le lieu où j'entendois tirer,

j'arrivai fur le champ de bataille, réfolu de
m'enfuir avec les iroquois, où s'ils dédai-

gnoient de me prendre, d'être du moins
fpeélateur du combat, tant pour me venger
de ma mère , que pour jouir d'un fpeélacle

qui m'étoit agréable. -' j:?*rcif'

Les Sauvages firent leur coup en moins
A

'o/t^Jàt^fj
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d*un quarcd'heure. Ils cuerenc une trentaine

deperfonnes, avant qu*on fût en état de les

repoufTer , mirent le feu \ plufieurs maifons

,

& fe retirèrent avec un butin plus gros que
riche , & quelques prifonniers , parmi lef-

qucls mon frère aîné eut le malheur de fe

trouver. Comme je cherchois des yeux les

Iroquois, j'en apperçus douze ou quinze

qui démeubloienc une maifon avant que de

la brûler ,& qui en enlevoient deux petits en-

fants. Je criai aulThtât à pleine tête: Q^jrr-

/iVr , Mejjieurs ^ quartier ! Je me rends;

emmenez-moi avec vous.

Je ne fais s'ils m'entendirent; mais je me
préfentai à eux de fi bonne grâce, qu'ils ne

purent me refufer la facisfaàion d'être leur

prifonnier. L'un d'entre eux me prie fur fes

épaules, &nou8 rejoignîmes promptemenc

le gros de la troupe. Ce qu'il y a de fin-

gulier , c'eft qu'au-lieu de pleurer comme
les autres petits garçons , je tenois dans mes
mains un chaudron & un vafe d'étain, que

le Sauvage qui me portoit avoic quittés

pour me mettre fur fes épaules.
' Après une marche de huit à dix lieues

,

les Iroquois remarquant l'approche du jour

,

s'arrêtèrent dans le bois pour s'y repofer

jufqu'au foir. Comme ils alloient fe remet-

tre en chemin , ils furent toutà-coup atta-

qués par deux cents tant Canadiens qu'Al-

gonquins, qui malheureufement ne s'écanc
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pas apperçusaflTez-tôc du lieu où les priTon-

niers écoienc attachés^ ne purent les déli-

vrer. Les Iroquois qui les gardoienc, ayanc

oui le cri (i) de guerre, fc hâcerenc de les

aflTommer.

On a bon marché des Iroqoois lorfqu'on

les furprend. Ils aiment mieux attaquer que

fe défendre. Audi prirent-ils bientôt la fui-

te, nous emportant fur leurs épaules, 6r

laidànc neuf des leurs au pouvoir de leurs

ennemis. » * c

Les Canadiens qui venoient de faire une
fi brufque expédition y étoient commandés
par Melfieurs de Maricour, de Sainte Fié-

îene, & de Longueuil, frères de IVI. d'I-

berville, Chef d'efcadre ; tous trois plein»

de valeur, & des premiers de Montréal (2)
Ces braves Officiers, pouflës par les follici-

tationsde mes deux autres frères, firent cet*

te tentative pour arracher des main» des

Sauvages mon aîné & mot.

Dans le Canton d'iroquois o&je fus me-

(i) Ce cri que les Canadiens ont imité des Sauva-
ges, eft un hurlement qui fe fait en fe frappant plu-
sieurs fois de la main fur la bouche. Il fert à deux
fins : à effrayer Tennemi qu'on furprend , ôc de fignal

en même-temps.

(2) Ces trois Meffieurs onr des Biens confîdéra»
blés dans le Pays , & fur-tout M. de Longueul , qui
poiTede une Terre de ce nom, fituée au Sud de Mont
réal y belle , riche , bien peuplée , & qui a 7 à S
lieues de lonfueur.

A v
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né, Ton avok coutume de brûler hs prlfon-

niers qu'on faifoic. On les lioit à un poteau,

autour duquel on allumoît quatre feux i

une diftance aflèz grande, pour que ces

miférables Mène des deux , & quelquefois

des trois jours entiers li rôtir avant que d*ex*

pirer. Les Canadiens fouvent avoient me*
nacé ces Sauvages de les traiter de la même
façon , s'ils n'aboIiflToient cette barbare cou-

tume, & nefàifoient meilleure guerre. Les
Iroquois avoient toujours méprifé leurs

menaces ; de forte que M. de IVIaricour &
fes frères, quelque horreur qu'ils euflènt

pour une pareille inhumanité , crurent qu'ils

dévoient à leur tour l'exercer fur les neuf

prifonniers qu'ils venoient de faire.

Tout le monde fait que chez ces Sauva-

ges, un homme qu'ils ont pris, à quelque

genre de mort qu*ils le réfervent, peut-être

dérobé au fupplice par un des afîiftants qui

l'adopte , en lui jectant un collier au cou

,

& une couverture fur le corps, fans autre

cérémonie. Or il faut obferver que ce M.
de Maricour dont je viens de parler , avpit

autrefois été enlevé par les Iroquoîs , &
adopté de cette forte ; & qu'ayant trouvé

moyen de s'échapper de leurs mains,, il étoit

revenu à Montréal.

Il vouloit donc par repréfaille , comme
chefdé l'expédition , que les neuf Sauvages

qu*il avoit pris fulTent brûlé?. 1! y étoit en-
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core poulTé par mes parents, qui deman-

dolent leur trépas :ivec de fortes infiancés

,

& cous les Canadiens y confentoient ; mais

M. de Saint-Vallier , Evêque de Québec

,

fe trouvant alors h Montréal , où il étoit

venu donner la Confirmation , s'y oppolk

de tout Ton pouvoir. Il tint au peuple un

difcours très-pathétique, & employa ju(^-

qu'aux larmes pour exciter fa compafTion.

Cependant la politique rendit inutile l'élo-

quence du Prélat. M. de Maricour fut inexo-

rable , & tous les fpeékteurs jugèrent aufli

qu'on devoit dans cette occalion préférer

la cruauté à la douceur.

On attacha les prifonniers chacun à un
poteau, & l'air auffî tôt retentit de leurs

voix. Us commencèrent à chanter ce qu'ils

appellent leur chanfon de mort. Cette cban-

fon contient ordinairement l'énumération

des perfonnes qu'ils ont tuées dans leurs

courfes , & le nombre des chevelures qui

parent leurs cabanes. Malgré l'appareil ef-

frayant de la mort qui les environne , ils pa-

roiflènt tranquilles ; on ne voit fur leur vi-

fage aucune impreflion de crainte ni de dou-
leur, lis regardent comme une marque de

lâcheté d'avoir peur de mourir , & même
de ne pas chanter quand on va perdre la vie.

Il y a peu d'Européens capables d'un fi

grand fang froid.

Tandis que M. de Maricour donnoit fe.

A vj
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ordres pour le fupplice des neuf Iroquoîs»

il s*apperçuc que le plus apparent d'encre

eux ne chancoic pas , & qu*au lieu de té-

moigner autant de gayeté que fes compa-
gnons, il étoic enfeveli dans une profonde

affliétion. Il lui en fie des réproches en lan-

gue Iroquoife qu'il favoic bien. Comment
donc, ami, lui die il, tu manques de fer-

meté ! II femble que tu finiflès tes jours ^

regret? Tu te trompes, lui répondit le Sau-

vage : ce n'eft point la mort qui m'afflige

& m'empêche de chanter. Je fuis plus brave

que toi. Regarde mon caflè- tête (i); tu y
verras les marques de cinquante«cinq enne-

mis que j'ai tués. Ce qui m'attriile en ce

moment, ajouta-t-il, c'eft de t'avoir arra-

ché toi-même , il y a dix ans , au fort que

tu me fais éprouver aujourd'hui. A ces mots,

M. de Maricour envifagea l'Iroquois avec

plus d'attention qu'auparavant, & le recon-

nut pour le Sauvage qui l'avoit ^opté. Il

court à lui d'abord en 1 appellanf fon père;

il l'embrafîè avec tranfport à plufîeurs re-

prifes.** £nfuite fe tour.iunt vers le peuple

,

il lui demande la grâce de ce Sauvage. Le
peuple, déjà tout attendri de cette recon-

noiflànce , commençoît à crier qu'on le dé-

liât , quand unnommé Cardinal , jeune Bour*

(i) Efpece demaffue recourbée par le baut » 8c

vu peu coupante dan» fa convexité^
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geols lie Montréal , dont le frère avoir été

tué dan? la dernière escpédicion^s'écant bruf-

quement approché de Tlroquois qu'on vou«

loic fauver, lui plongea dans l^eflomac le

couteau que Ton? porte attaché àhjarretière

dans ces pays- là; ce qui fk beaucoup de
peine à M. de Maricour.

Après qu'on eut fait brCder fept des huit

prifonniersqui reftoient, on lailÙk le huitie«

me expofé deux ou trois heures au3( feux

qui étoient allumés autour de lui ,. afin qu'il

pût parler plus pertinenrment des douleurs

cuifantes que fes camarades avoient fouf-

fertes, lorfqu'il feroit de retour dans fon

canton , où il fut renvoyé pour dire aux

liens , que s'ils ne cefTbient de brûler leurs

prifonniers , ils dévoient s'attendre au même
traitement.C^t exemple de févéricé eut plus

de force fur les Iroquois , que la douceur
'

avec laquelle on en avoit ufé toujours avec

ceux d'entre eux qui avoient été pris. Ef-

feâivement on les renvoyoit libres ,& quel-

quefois même chargés de préfents. \h ne

brûlèrent prefque plus de Canadiens depuis

ce temps -là. Mais quelques Hurons , &
grand nombre d'Algonquins me donnèrent

cet amufement pendant les (ix années que je

demeurai chez les Iroquois, y ; >

Eh arrivant dans le village, je retrouvai

une mère. Une femme qui venoit de perdre

daqs le combat un de fes enfants avec fon

^-<?
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mari , m'adopta ; & fàifanc choix d*un autrt

époux , elle fut bientôt confolée. Mais je

parle en Européen , elle n*avoit pas befoih

de confolation : bien-loin de s*afÉiger de la

pêne qu'elle venoit de faire , elle s'en ré-

jouiiïbit : outre l'honneur infini que faifoienc

réjaillir fur elle les défunts qui étoient mont»

glorieufementpour le pays , ils lui laiflfoient

pour fuccefllon une copieufe quantité de

chevelures.

Il y avoit plufieurs enfants de mon âge

dans la cabane, & un aflèz grand nombre
dans le village. Je crus n'avoir rien perdu 9

puifque je me voyois un père, une mère

,

des frères & des compagnons. Mais ce qui

me phdfoit le plus dans mes nouveaux pa-

rents , c'efl qu'au lieu de m'empêcher , com-
me les premiers 9 de toucher aux armes

,

ils m'apprenoientà m'en fervir , & m'y laif-

foient exercer continuellement. Je m'atti-

rois néanmoins de temps en temps des cor-

reélions ui> peu rudes , parce que je cher-

chois fouvent querelle , & que j'en venois

aux mains avec d'autres petits garçons que

|e bleilbis dangereufemenr. Il y avoit tous

les jours quelque tête caflëe de ma hçon.

Ce qui étoit caufe que mes parents Sauva-

ges vouloient quelquefois me renvoyer en

Canada , quoiqu'ils m'aimafllènt tendrement.

Ils ne pouvoient pourtant s'y réfoudre, car

je leur témoîgnois une fi grande répugnance

>^
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à les quitter , quand ils me menaçoienc de

me faire conduire à Montréal , que je les at-

tachois plus fortement à moi. J'allai en cour*

fe contre d'autres Sauvages,& Ton me mît

des grandes parties de cbaflë dès Tâge de

douze ans. Il efl vrai que j'étois (^us ro*

bude & plus formé que les autres jeunes

gens ne le font à dix-huit; fans cette force

qui a toujours été en augmentant jufqu'à ce

jour ,& qu'on peut appeller extraordinaire

,

j'aurois péri dans cinquante occafions où
feule elle m'a fauve h vie.

Je pourrois mieux que perfonne feireici

une fîdelle peinture des ufages & des mœurs
des Iroquois ; mais il y a tant de ces fai«

feurs de relations 9 que je laiflè de bon cœur
\ d'autres le plaifir de faire connoître ce

qu'il y a de faux dans celles qui font entre

les mains de tout le monde. Ayant été éle-

vé parmi ce peuple Sauvage , je dois être

hienindruk de fes coutumes. J*en aimême
tellement pris l'efpric , que je me fuis regar*

dé long-tempscomme Iroquois. Il m*a fallu

piulieurs années» je ne dis pas pour vain*

cre , mais feulement pour adoucir an pe^
cette férocité que j'ai contradlée av;Qp «^.
hommes fi différents des autres $ & donc ^f

genre de vie ne flattoit que trop mes ir^

clinations. ^ nu *>*

Je nerefpirofs que les combats. Cepen^
dant quelque envie que j'eufTe de me bai-

i -^-
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creyjerefufoisde fuivre mes parents , quand

ils alloienc en guerre contre les Canadiens »

& même contre les Algonquins ; ce qu'ils

feifoient allez fouvent pour plaire au^ An-
glois qui les y engageoient , & leur en-

voyoient pour cela quantité d^armes , de

quinquaiilerie & d'eaudevie. Ils firent de

è fréquentes courfes en Canada , que M.
de Frontenac^ qui en étoit Gouverneur, fe

mit à leurs trouflès vers Tannée 1695, &
vint piller le canton où je demeurois. Nos
Sauvages eurent cette obligation aux An-
glois qui étoient avec nous , & qui leur a*

voient ùlIî entendre que rien n*étoit plus

aifé que d'arrêter M» de Frontenac fur la

frontière même* ^ i ^

On ne fauroit être plus embarraflë que
je le fus dans cette occafion. Je ne vou*

lois point abfolumem combattre contre les

Canadiens ; les Iroquois me croyant afièz

fort pour payer de ma perfonne , menaçoient

de me tuer û je ne fàifois^ comme les au^

très, tjuel parti prendre ? rieureufcment

pour moi l'amour que je confervois pour

ma patrie ne fut pas mis à une forte épreu-

1fl)^i<puirque les Canadiens entrèrent dans

notre Canton en fi bon ordre , qu'il nous

fallut reculer & k laifiër ruiner, (ans pou-

voir rien entreprendre contre eux , ni leur

"faire d'autre rna! que de tuer quelques fett"

tinellesla nuit à coups de fieches»^/ ^'^^^
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Comme ils bornoienc leurs ravages à dé-

truire , arracher , brûler, fans profiter de

nos dépouilles, ils fe laflèrent bientôt d*exer-

cer une fureur infruélueufe. Ils retournè-

rent fur leurs pas. Ce que nous n'eûmes pas

plutôt remarqué , qui! nous prit envie de

les pourfuivre , donnant plus h la vengean*

ce que nous n*avions fait h la défenfe du pays.

Nous ne fongtons nullement à des attaques

!
Générales. Clique Chef de village conduis

oit fon monde ainfi qu*il le jugeoit à pro-

pos. Divifés en trois ou quatre troupes,

nous ne fîmes pendant plufieurs jours que

côtoyer les ennemis , & voltiger la nuit fur

leur aile gauche ; (ans pouvoir les entamer.

Un foir pourtant nous enapperçûmes en-

viron deux ou trois cents , qui ne nous

croyant pas fi près d'eux , s'étoient retirés

dans une prairie aflëz loin du réfte de leur

armée. Nous réfolûmes d'enlever ce petit

corps que nous attaquâmes un peu après

minuit. Je m'' mis de la partie , fur TalTu-

rance qui me fut donnée que c'étoit des

Hurons qui prenoient fur la gauche pour
gagner leur pays le long du grand Lnc. Nous
en tuâmesd'abord une demi-douzaine ; mais

quatre ou cinq pelotons qui étoient comme
des gardes avancées , nous reçurent de û
bonne grâce , qu'ils nous mirent bientôt en

défordre & en fuite. Ils nous choififlbient

à la lueur des feux allumés autour de leurs
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troupes , & ne perdoienc pas un coup de fufîl.

La paffîon que j*avois pour la guerre , ne

me permettant pas d'être des premiers à me
retirer , je fus enveloppé avec mon père

adoptif, qui voulant me dégager de cinq

ou flx Canadiens qui m*environnoient, fe

trouva pris avec moi. Nous fûmes attachés

à des arbres, & nous comptions bien qu*on

nous feroit brûler dès qu'il feroit jour, Jen'é-

tois pas trop content de Tétre fi jeune ; &
ce qui me mortifioit encore plus qu'une

mort prématurée , c'eft que n'ayanr pas tué

d'ennemis, je n'avois rien à dire pour chan-

Ton de mort. Mon père fauvage entrant dans

ma peine, me difoit pour me corvfoler,

qu'il fufRfoit pour mourir en brave homme,
que j'euflè été pris les armes à la main,

i Quoiqu'il dût être perfuadé qu'il feroit

fauve avec moi fi je me faifois connoitre , il

m'exhortoic cependant à ne pas découvrir

que j'étois Canadien. Je lui promis fans fa«

voir pourquoi, & fans lui témoigner qu'il

me fembloit que c'étoit faire le fin fort mal*

à-propos. Trop de vivacité néanmoins m'em-

pêcha de lui tenir parole. Parmi ceux qui

vinrent nous examiner lorfqu'ilfutjour,un

grand homme me prit par le menton pour

me regarder en face , & dit enfuire aux au-

très : Parbleu, Meflieurs, en voici un bien

jeune ; ce feroit dommage de le faire rôcir,

ce n'ed qu'un enfant. A ces paroles que je
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ne pus foufFrir pademmenc , je lui dis en

colère : Grand benéc, on n'a qu*à me dé-

lier & me lâcher après coi, eu verras fi je

ne fuis qu'un enfant. ' -^

Monemportement caufa une extrême fur-

prife aux Canadiens, qui s'approchèrent de

moi en foule pour me confîdérer avec toute

l'attention que leur paroifibit mériter un jeu-

ne Iroquois qui parloit fi bien la langue

Françoife. Nous fàmes aufii-côt décachés «

mon père Sauvage & moi. L'on nous con*

duiGt au Commandant , qui m'ayant fait

avouer que j'écots né Canadien , nous of-

frit la vie, fi nous voulions qu'il nous em-
menât avec lui. J'acceptai Ton offre fans ba-

lancer , comptant bien que je m'enfqirois

dès la première occafiont|ut s'en préfente-

roit. Pour le Sauvage , il refufa de me fui-

vre, & ne ceflà de me faire des reproches 9

jufqu'à ce que lui ayant fait donner la li-

berté , je lui eus promis de le rejoindre

dans peu.

L'Officier qui commandoit la troupe des

Canadiens que nous avions attaqués ^ mal-

à-propos , s'appelloit alors M. le Gendre.

Je dis alors , parce que je l'ai connu de-

puis fous le nom de Comte de Monneville.

J'ai couru bien des aventures avec lui

,

comme on le verra dans l'hifioire de ma
vie. Nous conçûmes dès ce temps -là l'un

pour l'autre une amitié qui dure encore

aujourd'hui.

^ t
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Il emmenoic efclaves plu(ieurs femmes
Iroquoifes , & beaucoup d*enfants. J'ap-

préhendois fort d'aller avec lui fur le mê-
me pied ; & dans ce cas je me propofoîs

de me faire connoîcre à mes parentsde Mont-
réal. Mais ma crainte fut vaine. Il me fie

donner la paye de foldat dans une méchante

bicoque où il commandoit à une cinquan-

taine de lieues au nord de Chambly, & j*y

jouis d*une entière libérées II fit plus, mon
air dégourdi lui plut. Il me mit de toutes

fes parties, m'obligea de manger à fa table,

& me traita comme Ton égal.

Nous pallions les jours dans une belle

habitation qu'il avoit dans le pays, & à la-

quelle tout autre que moi fe feroir trouvé

trop heureux defe fixer. M. le Gendre me-
noit là une vie douce & très- rangée; cela

ne me convenoit point. Audi me fut-il im<-

pofiible de m'en accommoder long-temps,

& de répondre à l'amitié qu'il avoit pour

le repos; il me falloit des fatigues, des

courfes, des combats , ou du moins quel-

ques querelles pour m'araufer, & je n'en

avois-là aucune occafion. Cependant dans

un féjour Ci tranquille , M. lie Gendre &
moi nous penfâmes mourir de mort violente.

Un Officier du Fort me voyant un ma-

tin avec des foldats, qui, pour chafl^r le mau-
vais air, buvoientde l*eau-de*vie, fejoignit

à nous. Notre entretien roulent fbr les Iro
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quoîs. Les foldacs écanc bien aifes de s^inf-

truire à fond des mœurs de ces Sauvages , me
faifoienc des queftions , & je prenois plai-

(ir à facisfaire leur curioficé. L*Officier fe

mêlant k la converfacion , fe mie aufli à m'in-

cerroger. Après quoi , me priant de le fuf-

vre, il me mena dans fon cabinet ; il tira

d*une armoire une bouteille qu*il décoêffa,

prit un verre qu*il remplit , & nje le pré-

fenta : Buvez de ce vin , me dit-il , je crois

qu'il fera de votre goût. Je portai le verre

à ma bouche , je mouillai feulement mes
Icvres , & fis la grimace comme un homme
qui n'aimoit point cette liqueur. Comment
donc, s'écria- t-il 9 eAce que vous trouve-

riez ce vin mauvais ? Très mauvais , lui ré^

pondis-je , avec toute la franchi fe d'un Sau-

vage qui ne fait point mentir par politeflè.

Je vois bien , repric-il en riant , que vous

ne vous y connoiflTez guère ; c'eft un des

meilleurs vins de France. Je fuis perfuadé

que M. le Gendre en jugeroit autrement

que vous. Je voudrois bien , ajouta-t-il , par-

tager avec lui une petite provifîon que j'ai

de ce bon vin , & dont on m'a fait préfent ;

mais c'eft ce que je n'oferois lui propofer

moi-même. Nous fommes un peu brouil-

lés, & peut-être recevroit-il mal mon com-
pliment. Il faut par votre adreflè nous ré-

concilier tous deux. Je ne demande pas

mieux, lui répartis-je; appret)ez*moi fue

,' \
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lement dequ*elle façon jedoism*y prendre.

Il n*y a rien de plus facile , me dit TOf*
ficier,faices-Iui goûter de mon vin fans lui

dire d*où il vient ; & s'il le trouve excel-

lent, comme je n*en doute pas, vous m*en
avertirez fecretement.Je lui en enverrai quel-

ques barils, & j*at dans la tête que ce petit

préfent donnera lieu à notre réconciliation.

J*approuvai fort ce projet de raccommo-
dement, & je promis de bonne foi de tra-

vailler à le faire réuffir. Je reçus de la main

de rOfficier une bouteille bien cachetée,

(Se je ralTurai que j*en ferois Tufage qu'il

defiroit. Par le plus grand bonheur du mon-
de, je ne quittai pas fur le champ VOf-
licier; je m'amufai encore quelque temps

avec lui; enfuiee je me retirsH fans empor-

ter la bouteille que je laiflài par oubli dans

le Fort , & j*allai retrouver mes deux fol-

dats avec qui je continuai jufqu'à la nuit

k chafllër le mauvais air. Le lendemain ma-
tin m*étanc reflTouvenu que je ti*avois pas

fait ce que fouhaitoit TOfficier, je me dif-

pofois à retourner chez lui, lorfqu*un fol-

dat vint m'annoncer qu*on Tavoît trouvé

,

ainfique fes deux domeftiques, morts dans

leurs lits, & tous trois du même poifon

,

fuivant le rapport du Chirurgien. Je ne dou-

tai point que ce funelle accident ne fût

Touvrage de la bouteille de réconciliation;

& après avoir conté à M. le Gendre ce qui

: )i
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s'étoit palTé le jour précédent entre TOf*

ficier & moi , nous fimes là • deflfus mille

raifonnements , fans pouvoir comprendre

comment cela s'étoit pu faire, & fans ofer

décider fi le défunt étoit innocent ou cou*

pable.Quoi qu*ilen foit, je remerciai Dieu

de ne nravoir pas donné de ces tempéra*

menrs pofés Se flegmatiques, qui fongenc

k tout, & n oublient pas le moindre arti*

cle des commiflions dont ils font chargés.

Ce tride événement , quoique M. le Gen-
dre nVût rien à fe reprocher , ne laiilà pas

de le mettre dans la néceffîté d'aller à Que-
bec. Il me propofa de faire avec lui ce pe-

tit voyage , & j'acceptai volontiers la pro-

portion. En pailànt par Montréal , je vou-

lus par pure curiofité voir mes parents fans

me faire connoitre. Je m'îmagînois que c*é-

toic une chofe aifée; je me troropois. Ma
réfolution ne put tenir contre les mouve-
ment de tendreflè que la nature fnfpire dans

ces occafions. Quand j'abordai mon père &
ma mère, ces doux noms fortirent de ma
bouche malgré moi , au-Iieu de ceux de
Monfieur& de Madame que je croyois feule-

ment prononcer

Je fus reçu au logis comme l'Enfant pro-
digue. Les auteurs de ma naiflànce remer«
cierent le Ciel de mon retour; pour mes
frères qui ne m'avoient jamais aimé , ils en
curent peu de joie , & Içs voilîns en fré-
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mirent. Ces derniers fe fouvenanc encore

de mes efpiégleries , frémirent en me re-

voyant. Mon père & ma mère allèrent avec

empreflèment demander ma liberté à M. le

Gendre , qui ne put la refufer h leurs inP*

tances, quelque chagrin qu'il eût de me
perdre. • • -;

On juge bien qu'un garçon de mon hu-

meur ne pouvoit faire long féjour dans la

maifon paternelle fans s'y ennuyer. Je re-

grettai bientôt mes Sauvages ; je n'étois pas

toutà-fait le maître au logis; ce qui me
paroiilbit un état trop gênant ; je trouvois

fort dure la néceflicé d'être foumis au droit

que mon père & ma mère avoient de me
faire des réprimandes impunément. A l'égard

de mes frères, quoiqu'ils fufïènt Officiers

& mes aînés , je les mis fur un bon pied. }e

les accoutumai à plier devant moi, auffi-

bien que les étrangers , qui , pour n'être pas

obligés d'avoir tous les jours les armes à la

main, aimoîent mieux feréfoudre à fouffrir

mes airs de hauteur.

Pour éviter l'oifîveté dans laquelle je ne

pouvois manquer de tomber , je me don-

nai tout entier h la chaflè. Pour cet effet

,

je m'aiTociai avec des Algonquins ; & vivant

plus en Sauvage qu'en Canadien, j'étois|

Jouvent des fix mois fans revenir chez mes

parents , qui , loin de fe plaindre de ces lon-

gues abfences, m'en favoient alors fort bon|
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^é. Quelquefois auflî je revenois avec une

troupe d'Algonquins qui m'avolent choilî

pour leur chef, & qui fuivoient mes ordres.

En arrivant dans Montréal à leur tête, j'é-

tois plus fier qu'un Ginéral; & malheur

aux Bourgeois qui ne me faluoienc paspro*-

fondement, outjui m'ofoienc regarder entre

deux yeux» S
Une affaire que j'eus dans cette Ville vers

îe milieu de Tannée 1701 , m'attacha tout

de bon à mes Algonquins. Voici le fait:

nous nous chargeâmes environ cent Cana»

diens & moi d'efcorter M. de la Mothede
Cadillac , qu'on envoyoit avec deux Offi-

ciers fubalternes , à près de deux cents lieues

de Montréal commander au (i) Détroir.

Quand nous fûmes à l'endroit qu'on nom-
me le Saut de la Chine , parce qu'il y en
a un en effet fur le Fleuve Saint Laurent,

& qu'on eft obligé d'y faire le portage,

M. de Cadillac s'avifade vifiter les canots,

pour voir fi nous n'emportions pas plus

d'eau-de-vie qu'il n'étoit permis. Il en dé-

couvrit de contrebande dans plufieurs ca*'

nots. Il éleva auflî- tôt la voix, & demanda
d'un ton de maître à qui elle étoit. Il y
avoit auprès de lui un de mes frères qui

(i) Le Détroit eft tiii ^tabliiTemèntavecnhlmR
Fort, qui a été fait par ordre de M. de PoitcW^r»,
train fur la rivière ou le cana. qui )oiat le Lac Hu-
ron au Lac Erié.

Tom3 L ^ ' '^

/

/y
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lui répondit fur le même ton , qu'elle nous

apparcenoit, & que ce n'étoit point à lui

à y trouver k redire.

/ Cadillac écoit Gafcon , & par conféquent

/ / vif. Il brufqua mon frère, qui tomba fur lui
'^

l'épée à lâ main. Cadillac le reçut en brave

homme ; & le faifant reculer, il alloit le déf-

armer, lorfque me jettant entre eux deux,

j'écartai mon frère pour prendre fa place

,

& je pouflài à mon tour (i vivement fon

ennemi , que celui-ci n'eut pas fujet d'être

fâché qu'on nous féparâc. Je crois qu'il eft

encore vivant ; qu'il me donne , s'il l'ofc

,

un démenti.

Nous n'étions qu'à trois lieues de Monc-
réal , Cadillac y retourna pour porter fes

plaintes. J'eus l'indifcrétion de l'y fuivre,

au-lieu de me retirer avec mes Sauvages,

M. de Champigny qui étoit alors Intendant,

me fît dire à mon arrivée de lui aller par-

ler, On me confeilla de m'enfuir. Je rejef

tai ce confeil, qui me parut moins prudent

que timide , & ne balançai pas un moment
à me rendre chez l'Intendant, fans être agité

de la moindre frayeur. Je croyois, au con-

traire , qu'il devoit lui-même craindre , &
qu'il ne feroit pas adèz hardi pour me dire

quelque cbofe de défobligeant.

, ''fentrai dans fa falle d'un air effronté , &
. habillé en Sauvage à mon ordinaire. Je me

fouviens qu'il y avoit autour de lui plus de
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:inquante Officiers, outre M. de Ramefé,
[Gouverneur de la Place , & plulîeurs Da- -

les. Approchez , me die d*un air allez doux
[l'Intendant, approchez, Monfieur le mutin ?

[C'eft donc vous qui tirez l'épée contre vog

Officiers? Oui, Monfieur, lui répondis je,

c'eft moi ; & je l'ai dû faire pour ne pas

laiflèr égorger mon frère h mes yeux. Votre

frère, reprit-il, eft un rebelle qu'il ne fal-

loir pas imiter , & qui ûibira la rigueur des

peines portées par les ordonnances , fi on
le peut attraper. Pour vous, je vous con-

damne au cachot, où vous demeurerez, s'il

vous plaît, jufqu'à ce que M. de laMothe
jveuiile bien vous pardonner.

Je .fuis perfuadé que l'Intendant ne vou-

lloit que me faire peur, & qu'on étoit con-

venu que M. de Ramefé avec les autres

Officiers demanderoît grâce pour moi, fi je

me foumettois fans murmure à l'arrêt pro-

!
nonce; mais il n'y eut pas moyen. Le ter-

me de cachot me fît monter le feu à la tête ;

i& regardant M. de Cnampigny d*un air

lirrité : Ce ne (ëra pas, lui répondis je fiè-

rement, candis que j'aurai mon fabre que
j'irai au cachot, ni csnt que mes Sauvages

feront dans la Place. Làdefiùs je fis quel-

{ques pas pour fortir; alors tous les Officiers

fe mirent au-devant de moi , & me défar-

merent, en m'afiurant qu'il ne me feroit rien

|faic, fi j'obéiiTois à M. l'Intendant. Comme
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je n'en voulois rien faire, malgré roue ce

qu*on me pouvoic dire , les Gardes du Gou*
verneur me faifirenc enfin , & me menèrent

,

ou plutôt me portèrent en prifon , non fans

recevoir de moi bien des gourmadcs , qu'ils

me rendirent au centuple.

Je paiîài trois jours dans le cachot les fers

aux pieds, & rongeant mon frein. Après cela

l'Intendant dont l'intention étoit de ména-

ger mes Sauvages qui murmuroient de ma
prifon , me fit venir devant lui , & me die

qu'il étoit fâché que je l'euiîè réduit à me
punir , qu'il m'eftiaioit , que je pouvais

compter qu'il me ferviroit en tout ce qui

dépendroit de lui, qu'il m'exhortoit feule-

ment à faire tous mes efibrts pour modé-

rer ma violence , & qu'à ma confidéracion

il faifoit grâce à mon frère. Grâce qui de-

vint inutile à celui-ci , puifque la honte dV*

voir été battu par Cadillac le fit paflèr che?

\es Sauvages , d'où il n'ed point revenu de-

puis ce temps Ih. -

Le jour que je fortis de prifon , j'appris

que M. de Ramefê avoit par amitié pour i

moi fait des excufes à M. de la iVlQthe, &
qu'il avoit d'abord obtenu de rijieendantque

je ne feroîs qu'une heure au cachot, mais

qu'une vieille Madame d'Arpentigny,qui

par malheur pour moi groflifToit alors la

Cour de M. de Champigny, avoit fait fur*

ieoir mon élargifîèment; que cette méchante

I
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femme avoit repréfenté qu'on ne pouvoic

me traiter trop févérement , qu'elle avoit

die à rintendanc : Ah, Monfeigneur, vous

devriez le laiflèr pourrir en prifon^vous

rendriez en cela un grand fervice au Pays ;

perfonne n'eft à couvert des fureurs de C9

garnement; moi qui vous parle, Monfei-

gneur , j*ai fujet de me plaindre de lui ; il

m*a dernièrement infultée avec une infolence

ï mériter punition corporelle.

Voici en quoi confiftoic cette prétendue

infulte faite à la Dame d'Arpentigny. Je lui

avois vendu des pelleteries à crédit , en lui

prefcrivant un temps pour me payer. Elle

î'avoit laiflë paflèr fans me fatisfaire ; je lui

demandai de Targen^t, elle m'en refufa ; je

la menaçai dans des termes qu'elle ne trouva

peut-être pas aflèz njefurés*. Je ne fis pour-

tant que lui dire enJbranr , que fi je n'écoif

pas payé dans vin^ quatre heures , j'irois

l'écorcher toute v\v^ dans fa maifon, & y
mettre enfuite le feu.

Indépendamment des bontés de M. de
Ramefé à mon égard , il y avoit une bonne
raifon pour me mettre en liberté. Je deve-

nois nécefllàire par rapport aux Sauvages
qui m'étoient attachés. La guerre écoit re-

commencée en Europe au fujet de la Cou-
ronne d'Efpagne , & par conféquent entre

les Anglois de la nouvelle Angleterre & les

1

Canadiens. C'étoit-làune de ces conjonftu-

B iij
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res où il e(l important de ménager les Sau-

vages. Les Iroquois avolent enterré la ha*

che, pour parler leur langage ; c'eft-à-dire,

svoientfait la paix ; mais on craignoît qu'ils

ne la rompiilènc dès l'année 1698. M. de

Frontenac, peu de temps avant fa mort,

avoit fait une efpece de trêve avec eux,

les trouvant tout étourdis de la perte de leur

fameux chef la Chaudiere-Noire^ tué par

un parti' de jeunes Algonquins. On fit fi

peu de fonds fur un traité (1 irréguiier, que

IVI. de Catlieres, jugeant qu'on,en devoit faire

un autre, conclut une paix folide avec les

Iroquois en 1 701 , par les foins & Tadreflè de

M. de Maricour , & du Père Anfelme , Je-

fuite. Ces deux habiles négociateurs fe tranf'

portèrent chez tous ces Sauvages, dont ilsj

connoifibient parfaitement le génie , & les!

engagèrent à envoyer à Montréal leurs Dé-

putés, qui y plantèrent , comme ils difent,j

rarbre de paix
.^
pi y danferent le CalU'

met au nombre de huit h neuf cents.

Depuis ce temps-là, les Agiois n'ayant 1

rien épargné pour les porter à déterrer lai

hache contre nous, y réuffirent en partie,!

puifqu'h force de préfents, ils gagnèrent quel-

ques-uns de ces Sauvages, qui, vers la fin{

de l'année 1703 , mirent le feu par furprife;

au Fort où M. de Cadillac commandoic au
|

Détroit.

La nation des Iroquois , en général , ne re-
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garda pas néanmoins cette encreprife com-^

nie une infraélion du traité, puifqu'en ayanc

rencontré dans les bois plufieurs troupes

peu de temps après, nous en fûmes reçus

en amis plutôt qu'en ennemis. Ils voulu*

rent abfolumenc fumer, & faire chaudiè-

re (i) avec nous. Trente Algonquins qui

m'accompagnoienr, avoient d'abord appré-

hendé qu'il nenousàilût en venir aux mains ;

mais les Iroquois nous protefterenc que ja-

mais ils ne leveroienc la hache fur le Fran-

çois , ni fur fes Alliés ; que pour TAnglois

dont ils avoient fujet d'être mécontents , ils

ne lui feroienc point de quartier. Je fus cu-

rieux de favoir pourquoi ils fe plaignoienc

des Anglois , & je le leur demandai Ils me
répondirent qu'ils n'en étoient pas fatisfaits

pour pluGeurs raifons, & entres autres pour
une qui leur tenoic fort au cœur : Qu'ils

avoient porté quelques pelleteries à Cor*
lard dans la nouvelle-Yorck , où , après avoir

cherché pendant deux jours un des leurs

qui s'y étoit égaré , ils Tavoienc trouvé

pendu dans un lieu écarté.

A ce mot de pendu , cous les Iroqi^îs

poudèrenc des cris effroyables , & firent écla-

rer une vive douleur. On eût die qu'ils

avoient encore devant les yeux le compa-
gnon malheureux dont ils déploroient la

' "
'

' '>

(i) Fakc €0v« If« yiïiadec & les manger.

. B if
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deftinée. Je ne perdi:^ pas ur.e fi belle oc-

fion de les exhorter à ne point lafflèr im-

puni un affront fi fanglant. Je fis plus ; je

m'offris à fervir leur vengeance , & h partir

fur le champ avec eux, pour aller tirer

raifon de cet outrage. Ils me prirent au mot.

Enfuite refléchiflfànt fur notre petit nombre,
ils me demandèrent fi je ne pourrois pas

obtenir plus grand fccours de notre Père

Onumio» (i) Je crus que notre Gouver-

neur, qu*ï]s appelloient de ce nom,nefe«
roit pas fâché de profiter de cette conjonc-

ture , pour faire quelque entreprife qui

brouillât ces Sauvages pour long - temps

avec les Anglois. Dans cette confiance, je

conduifîs à Montréal une partie de ces Iro-

quois en qualité de Députés de leur nation»

Je les présentai à M. de Raibéfé, qui flatta

fort leur refîèntiment , & leor promit du

fecours. Efl^eftivement après en avoir écrie

à M. de Vaudreuil,il leur donna trois cents

Canadiens commandés par M. de Beaucour,

Ingénîei*r,, Capitaine de Compagnie. Outre

ceît, tl me pria d'engager le plus d'Algon-

quins que je pourrois à fe mettre de la par^

tic. Je Taffurai que fi je n*en déterminoi»

pas un grand nombre à me feivre, ce ne

feroit pas ma faute. Je lui donnai cette af-

(i) Les Sauvages nomment ainû un Sovror^A*
un Maitrc» & Diev même.

,' ^

m
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forance avec un zèle qui m'attira des com-
pliments de fa part. Mais pour dire la vé-

ricé^fi j'entrois (i chaudement dans Tes vues

politiques, c'étoit moins par amour pour

le bien public, que par le plaidr que je

fentois quand on me propofoic des rava-

ges à faire.

Je haranguai donc les Algonquins ; près

de quatre cents fe laidèrent perfuader ; ôc

lorfqu'ils m'eurent donné leur parole , nous

partîmes pour cette expédition fur la fin de

Juin 1704. Les Députés Iroquois s'en étoienc

auparavant retournés dans leurs cantons >

pour donner avis à leurs frères du réful-

tat de leur députation. Une partie dévoie

nous venir joindre en chemin , & les autres

k certain jour marqué^ entrer dans le Pays

en plufîeurs troupes. Nous arrivâmes au ren-

dez vous avant le jour prefcrit , quoique la

route fût difficile ,& longue de plus de 15a
lieues. Malheureufement M. de Beaucour
avoit amené avec lui quelques foldats Fran-

çois, qui n'écam pas accoutumés à nos cag-

eots , ne pouvoienc réfîder à la fatigue , &
nous incommodôiem beaucoup plus qu'ils

ne nous fervoient. Quand il y avoit des por-

tages à faire , comme il y en avoit plufîeurs

,

& fur-tout on de 25 lieues , ils avoietw af-

Çqz de peine à fe traîner eux- mêmes ; ce
n'étoit pas le moyen de nous aider à por-

ter nos canots & nos vivres. Cependant ce

B V
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n'auroic été rien que cela , (i l'un d^entre

eux ne nous eût fait manquer notre coup
par la plus noire des trahifons.

Ce perfide , pendant que nous nous ar-

rêtâmes dans les bois , à trente lieues des

premiers villages Anglois, pour cacher nos

canots f & nous repofer en attendant le

jour» dont nous étions convenus avec les

Iroquois , ce traître ayant repris des forces

nous prévint, & alla avertir nos ennemis de

i^otre arrivée; de forte que nous demeura*

mes fort fots , quand nous approchâmes d'un

gros Boui;g, que nous nous étions fait fête

de ravager le premier. Nous apperçûmcs

bien deux mille Anglois armés , qui nous

y attendoienc de pied ferme. Ce qui nous

obligea de nous retirer promptement , & de

i^gagner les bois. Comme nous n'étions pas

éloignés d'Orange (0, dont la garnifon

pouvoit nous, couper , nousfûmes contraints

de retourner à nos canots fans avoir tiré un

coup de fuGl. Cela nous piqua d'autant

plus, que l'année précédente, M. de Beau-

baiTm , 61s de M. de la Valiere , Major de

]a ville de Montréal, avoic ravagé plus de

vingt cinq lieues de cemême pays , quoiqu'il

n'eut avec lui qu'une poignée de Canadiens

,

& beaucoup moins de Sauvages que nous

n'en avions.

. I
.
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Les fraix de rarmement n'ctoienc pas (î

confidérables que nous ne nous fuflions ai-

fémenc confolés de cette fauflè démarche,

fi nous en avions été quittes pour perdre no«

pas; mais nous n'avions porté des vivres

que pour la moitié du voyage , comptant

que les magafîns ennemis nous en fourni-

roient de refte pour notre retour. C'eft ainfî

que nous nous étions trompés dans notre

calcul ; & notre équipée nouspenfa coûter

la vie à tous, du moinsy périnl plufieurs

de nos compagnons , qui demeuroient en

chemin fans pouvoir nous fuivre, ou qui

par foiblefTe lailToienc emporter leurs canots

à la rapidité de Teau ,& fe noyoient des fepc

ou huit hommes à la fois.

Mes Sauvages fe tiroientdWaireunpeu

moins mal que les autres ; ils atirapoienc

toujours quelques poifibns ou quelque pie-

ces de gibier , mais en petite quantité , la

faifon n'étant pas favorable pour la pêche

à caufe des chaleurs. Ce qui les faifoit mur-

murer contre Meflîeurs de Beaucour & ^e
Vaudreuil,& fur-tout contre moi, pour l'a-

mour de qui ils s'étoienc mis en campagne.

L'un d'entr'eux, gros garçon des plusiim-

pies , porta même Ion refTentiment plus loin

,

& nous fit rire un foîr , malgré la mifere où

nous étions. On fait que les Sauvages fou-

rnis à la France font prefquetous baptifés,

& fi ignorants. qu'ils ne favent pas les pre-

B vj
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micrs principes de la Religion Chrétienne ;

on les regarde comme des Doflcurs , & corn*

me ies Théologiens du canton , lôrfqu^ils

pouflènc Térudition jtirqu*^ retenir par cœur
les Litanies de la Vierge, qu*i)s difent pu-

bliquement foir & matin pour toutes priè-

res. Quant aux autres indocile» élevés des

Miflîonnaires» ils ne favent que répondre :

Orapro nohis. Encore écorchentils ce»

trois paroles. Il arriva donc qu*Hn gros ré-

joui de ces derniers qui nous étourdiflbit

tous les jours de Tes Orapro nokis, ayant

un fohr gardé un profond filence , nous fur-

prit tous par cette nouveauté. Comment
donc, iVlakina, lui dis je après la prière , tu

n*as rien dit aujourd'hui ? Tu n'as point prié

YOnuntio, Il me répondît brufquementt

Matagon taronM^ matagon Ora pro n(h

i^h. Que Dieu me donne à manger , je lui

^ donnerai des Ora pro nobis.

La plupart des autres Sauvages ne trou»

voient pas qu'il eût ù grand tort. Quelques-

uns mêmel'imi?erent;& comme nous nV
viens prefque rien mangé depuis troisjours

,

îe défefpoir commençoit à s'emparer de

nous. Perfonne ne fe fentoit aflèz de ver-

tu pour exhorter les autres à la patience.

Je crois que nous ferions tous morts en en-

ragés dans les défertSjfî nous n'euffions pas

tout à coup été fecourus par cette même
Prjvidcnce, contre laqueUe nous n'<4vi(M]S

tOK

bie

cffc

l'ur

qui

dû^fa

moi
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der.

tain
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pu nous défendre de murmurer. Il nous

rt doit encore près de la moitié du chemiik

i faire , lorfquMJ nous arriva des vivres.

C'étoit.M^de Vaudreuil lui-même qufc

nous les etwoyoic. Averti de Tétat déplora-

ble où nous étions par un de ces Sauva-

ges ,
qu'on appelle Jongleurs y. il s'écoic hàtè

de prévenir notre perte. Ce Jongleur Tavoit

affuré que Ton Ouahiche , ou Démon , lui

avoit dit pendant la nuit , que Tes frères é-

toient trahis , & revenoient fans vivres auiïi-

bien que toute fa troupe. Nous avions en
effet avec nous deux frères de ce Sauvage»

Pun defquels étoit fon frère jumeau. Ceux
qui me connoilTènt iàvent bien que moa
défaut n'eft pas d'être trop crédule, néan-
moins je confcfle que des Jongleurs m'ont
fbuvent étonné , s'ils n'ont pu me perfua*

der. Je rapporte ce fait, parce qu'H eftcer»

tain que fans ce Jongleur , nous aurions tous^

péri dans les bois. De quelque façon qu'il

cCkt appris l'état où nous nous trouvions y
foirpar magie, foiten fonge, ou, comme
difent nos Savants , par fympathie , que nou»
importe? Il le devina toujours à bon comp-
te, & nous fauva.

j

M. de Vaudreuil s'étoîc moqué le pre-

mier de l'avis du Jongleur, & ne s'étoit dé-

terminé h nous envoyer du feeours à tout
hafard

, qu'à la prefïànte folliciration de
plufieurs Officiers , qui lui reprdfentefcnt
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que, fans avoir égard aux vidons de ce Sau-

vage , il falloic faire femblanc de les croire

myftérieufes ,& le charger de conduire lui-

même un petit convoi. Ce qui fut exécuté

plus par plaîfanterie qu'autrement. Quicon*
que a fréquenté M. de Vaudreuil , lui aura

fans doute entendu raconter cette Hidoire,

qu'il ne fe laflbit point de répéter , non plus

que vingt cinq François qui furent témoins

de la confiance avec laquelle le Jongleur

lui débita l'entretien qu'il prétendoit avoir

eu avec fon Démon.
. Le mauvaifa fuccès de cette entreprîfe

rendit mes Sauvages plus circonfpefts , &
moins empreiïês à fe joindre aux Canadiens;

& la perfidie du Soldat François les prévint

terriblement contre toute la nation. Ils ne

vouloient plus avoir de liaifon avec un peu-

ple qui leur paroifïpit capable de violer ce

qui doit être le plus facré parmi les hom-
mes ; & s'ils demeuroient encore fournis à

la France , je m'appercevois que c'étoit plu-

tôt par crainte que par inclination. Tant ces

bonnes gens dans leur ignorante (Implicite

aiment qu'on ait de la bonne foi.

Je fis moi-même quelque temps après

dans leur efprît afièz mal l'apologie de la

nation Françoife, en les quittant d'une ma-

nière qui ne dut pas leur faire plaifir. Ils

n'auroient pas manqué de me la reprocher,

fi 9 pour me mettre k cguverc de leurs repro-

f



DE Beauch^ne. ZiV. /. 59

ches, je ne les eufTe abandonnés pour ja-

mais. C'ed un détail que je vais faire , fans

chercher h m^excufer de leur avoir faulHI

compagnie. "
M. deSubarcas, Gouverneur d'Acadîe^

fie fréter dans fon p'>: . une frégate nommée
la Biche. £nfuite if 5*adreflà pour avoir du
monde & former fon équipage , à M. Rau-
doc, Intendant de Canada, & à M. de Vau-

dreuil, qui envoyèrent à Montréal un Offi-

cier de Québec appelle Vincelot , avec or-

dre de faire cette levée. Cet Officier çn
arrivant , apprit que le moyen le plus fur

d'avoir des Algonquins , étoit de me mettre

dans fes intérêts, & ds m'engager le pre-

mier. Il m'en fît la propofition d'une ma-
nière qui ne me permit pas de balancer un
moment h Taccepter, puifqu'il débuta par

me faire entendre que fur cette frégate nous

ferions tous les jours des courfes fur les

côtes de ki nouvelle Angleterre, & que
plus nous ferions de braves gens , plus nous

ferions de captures confîdérables.

L'envie que j*avois d'efîàyer de la guerre

fur mer, oùje mlmaginois que tous tesjours

j'aurois occafion d'en venir aux mains , me .

fit employer tout le crédit que j'avois fur

mes Sauvages, pour les obliger à me fuivre.

Mais c'étoit un voyage à faire plus long

encore que celui que nous avions fait vers

Orange ; & le malheureux fuccès de nocr«
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entreprife, qu'ils n*avoienc point eu le temp«

d'oublier > ne les prévenoit pas en faveur

d'une nouvelle. Je n'en pus enrôler que
vingt, qui ne s'engageanc dans cette affaire

que par amitié pour moi, exigèrent avant leur

départ de n'être foumis qu'à mes ordres. Us

firent plus; annés d'une défiance qui leur

paroiflbit bien fondée, ils demandèrent des

vivres pour eux & pour moi» avec la li-

hené de faire notre route en particulier >

foit devant ou après les François & les Ca-
nadiens qui fe préparoient h partir au nom-
bre de cent trente. Ce qui leur fut accordé.

C'étoit fur la fin de l'hyver ,& les glaces

que nous avions à rompre à chaque pas,

nous firent employer à notre voyage près

d*un mois par-delà notre calcul , fi bien que
M. de Subarcas, qui ^ fur la nouvelle de no-

ire départ» avoit envoyé plufieurs fois un
brigantin pour nous faire paflèr le Détroit»

ou la Baye Françoife, qui fépare l'Acadie

de la nouvelle-Angleterre, apprenant qu'il

ne venoit perfonne, le rappella dans Port-

Royal , & ne nous attendit plus. Ce furent

des Sauvages du iieu qui nous voyant là

tous raffemblés» fans favoir quel par;i pren-

dre , nous donnèrent cet avis. '^-
^

'

Après avoir donc attendu à notre tour

neuf à dix jours, vivant des poiflfbns que
nous laifîbient les marées , nous tînmes un
coiifeil » dont le réfulcat fut de choiiRr un

m

1 1%
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jour calme , & de hafarder dans un de no»

canots quelques-uns des nôtres, pour aller

informer de notre arrivée M. de Subarcas*

Le danger étoic tel, qu'il ne pouvoit être

bravé que par des personnes qui ne le con-

noiflbient point. Il y avoit pour le moins

trente lieues de trajet; & pour peu que.It

mer s'agitât, elle dévoie engloutir le canot

& les hommes. Les Canadiens, qui voyoient

tout le péril , ne s'emprelToienc nullement

à s'y expofer. Ils ftjrent ravis , lorfqu'ils

entendirent que je voulois bien courir le

rifque d'une pareille navigatioii avec cinq

de mes Sauvages. Nous nous embarquâmes

tous fix dans un petit canot d'écorce , &
habillés en Algonquins. C'eft de cette façon

que je vis la mer pour la première fois.

Par bonheur pour nous, le calme fut tel

que nous fe pouvions deÔrer. On e&t die

que le Dieu des Vents , pour favorifer no-

tre témérité , avoic enchaîné les aquilons.

Nous ne fentions pas même le doux fouffle

des zéphyrs. La furfàce des eaux étoit unie

comme une glace ; pour comble de bonne
fortune , le temps ne change» point ; & plus

heureux que fages , nous fîmes notre rou-

te, fans qu'il nous arrivât aucun fâeheux

accident. M. deSubarcas, charmé de notre

venue qui lui parut un coup du Ciel , noua
rtçiit avec autant de joie que de furprife*

La frégate la Biche étoit encore fur le»
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chantiers. £lle fuc lancée à Teau devanr

nous, & la manière dont cela fe fit^ fut pour

mes Sauvages de même que pour moi, un

fpexftacle aufll amufant qu'il étoit nouveau..

Nous montions continuellement delTus com-
me fur le brigantin qui étoic dans le port.

Nous en admirions la conflruélion , & un

(i bel ouvrage de Part nous donnoit une fu-

rieufe impatience d*étre fur mer pour voir

la manœuvre de ces vaidèaux. Cependant

le hafard fàtisfic en partie notre curiofité

,

en amenant au porc un bâtiment fans voi-

les. Nous fûmes étonnés de fa vîtefîè & de

fa légèreté ; quoiqu'il fût prefque auffi gros

que la frégate neuve , il fembloit vdler fur

la mer.

C'étoic un vaifTeau de Flibuiliers dont le

Capitair.w, qui fe nommoic Morpain, efi

préfentement, je crois, Capitaine de Port

fur les côtes de Canada. Il venoit faire du

bois & de Teau, & vendre la prife qu'il

avoic faite fur les Ànglois , & qui confidoient

en deux petits bâtiments chargés de farine.

M. de Subarcas a toujours regardé l'arrivée

de ce navire & la nôtre, comme un fecours

certain du Génie qui protège la France,

puifque huit jours après nous vîmes venir

mouiller à la vue de la place vingt -huit

vaiflèaux Anglois , qui comptoient fe ren«

dre aifément maîtres de l'Acadie.

Pour leur faire voir que nous étions en

m
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état, ou du moins dans la réfolucion de nous

oppofer à leiir dedèin , nous eûmes la har-

diedc de nous avancer vers eux , trois h

quatre cents , tant Canadiens & Sauvages »

que Flibuiliers ou habitants du Pays. Nous
avions ordre de faire d'abord belle conte-

nance, comme (l nous euflions voulu trou-

bler leur defcente; mais pour deux cents

hommes tout au plus que nous étions de

chaque côté à tirailler fur leurs chaloupes,

ils mirent à terre plus de quatre à cinq raille

Anglois , qui nous firent bientôt reculer.

Néanmoins en reculant, nous faifîons fur

eux chacun trois ou quatre décharges avant

qu'ils puiïènt nous débufquer de derrière les

arbres, & nous obliger à nous retirer plus

loin. De forte qu'en recommençant à tirer

ainO de vingt-cinq en vingt-cinq pas, nous

leur tuâmes bien du monde. Notre retraite,

femblable à celle des Parthes, étoit funefte

ii nos ennemis» 1. / --

Le Gouverneur, craignant qu'h h fin il

ne nous fût très-diflîcile de rentrer dans la

Place, fortit pour nous foutenir à la tête de

toute fa garnifon, compofée d'environ cent

foldats. Nous combattîmes tous enfemble

avec une extrême vigueur, jufqu'à ce que
voyant notre cavalerie démontée , nous ju-

geâmes à propos de nous renfermer dans la

Place. C'eft-à-dire , après que le Gouver-
neur eut perdu fon cheval qui fut tué fous

\



'l'I

^

44 Aventures du Chetalirr

lui, & qui écoit le feul que nous euflions

dans notre garnifon.

Pendant les premiers jours que les An-

glois nous tinrent comme bloqués, ils en«

voyerent le long des côtes piller & ravager

tout le Pays par divers partis, pour tirer

quelque fruit du blocus; ce qui pourtant

ne demeura pas long-temps impuni. Le Ca-

pitaine Baptifte , brave Canadien ,
quoiqu'il

\ n'eût avec lui qu'une quarantaine de Sauva-

ges, les obligea bientôt à fe tenir fur leurs

gardes. Il leur furprenoit à tout moment
quelque troupe qu'il battoit ; puis il fe re-

tiroit dans les bois ; & harcelant ainfî Ten-

Demi , il ne laiflfoit pas de l'inquiéter.

De notre côté , nous commençâmes auflî
'^

& faire des fordes, le Baron de Saint-Caftin

avec fes Sauvages , & moi avec les miens.

Ce Gentilhomme étoit fils d'un Baron Fran-

-^çois , & d'une Sauvageflè que fon pere.avoît

époufée étant priforinier parmi les Sauva-

ges, & il poufToit la bravoure jufqu'à la

témérité, Auill étoit- il edhné de tout le

monde , & regardé comme un Officier fort

utile à la France. Il joignoit à fa valeur

toute la probité d'un honnête homme avec

un mérite fingulier. Il fe faifoit ainfî que

\ moi un plaiCr d'être toujours habillé en

X Sauvage.

Enfin , les Angloîs , confidéraot que leurs

ravages leur ccùtoient plus de fang qu'iU
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n'en tiroient de profic , rappcllerent leurs

partis,& firent quelques centatires pour em-
parcer la Place ; mais ils furent repoufTés k

cous les aflàutsqu*ils y donnèrent. M. de Su-

barcas fencit alors le befoin qu'il avoit des

Flibuftiers & des Canadiens. Outre que fa

garnifon n'étoit pas nombreufe, elle étoit

fi peu arguerrie , que, fans nous, elle n*au«

roit pas tenu vingt-quatre heures. Le foldac

principalement avoit fi bien perdu Tefpé-

rance de réfifter long-temps , qu'il ne fon-

geoit qu'à déferter, & les Officiers atvoienc

bien de la peine à les en empêcher. Un jour,

il en déferra deux qui donnèrent par leur

fuite occafion aux Flibuftiers de me con-

noîcre, & un grand defir de m'avoir pour
confrère. Voici l'aventure en peu de mots.

Les deux déferteurs ayant trouvé moyen
de s'écarter, tournèrent fans précipitation

leurs pas vers les Anglois , devant nous &
en plein midi. Le Gouverneur qui les voyoic

déferter fi tranquillement , fut irrité de leur

procédé, & marqua une extrême envie de
k s ravoir, pour les traiter comme ils le mé-
ricoient. J'entrai dans fon reflièntiment , &^
je m'offris h les lui ramener. Il faifoit diffi-

culté de me prendre au mot, k caufe du
péril où il falloic me jetter pour tenir ma
parole ; mais fans m'amufer à vaincre fa ré-

pugnance par mes difcours, je choifis trois

dcmes Algonquins îe«p!us alertes, & ;ne mis.
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avec eux fur les traces des deux foldats. Noui
pafTâmes avec une vîtefFe furprenante à cin-

quante pas des ennemis qui firent feu fur

nous , & nous coupâmes les déferteurs qui

fi'étoient arrêtés pour nous voir courir. Nous
les faifimes & les ramenâmes au Gouver-

neur, qui fur le champ leur fît couper la

tête. En même*temps il m'accabla de ca«

reliés, & me donna publiquement des louan-

ges, dont ma vivacité le fit repentir une

heure après.

Pour proportionner la réconjpenfe au fer-

vice que je venois de rendre , il eut la bonté

de m'âfligner pour mes Sauvages& pour moi
une portion copieufe de viatide & d'eau-de-

vie, dont on commençoit à oous faire des

parts afièz minces. Le garde-magafin , nom-
mé Dégoutin , qui avoit eu apparemment

en France le même emploi, & qui croyoit

avoir encore afiàire à des foldats François,

nous voulut faire paflër quinze livres pour

vingt, & des os pour de la chair. Je m'en

plaignis, il me brufqua , & moi qui n'ai ja-

mais été fort endurant, je lui répliquai par

quelques coups de fabre qui le mirent hors

d'état de m'empêcher deme faire moi-même
bon poids & bonne mefure.

Ce trait fut auflî-tôt rapporté au Gouver-

neur , qui fortit d'un air furieux , & vint fur

moi un pidolet à chaque main, jurant, com-

me on dit , fes grands Dieux , qu'il caflèroit
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h tôte à quiconque oferoit manquer de ref-

pedt à fes Officiers. Sa colère m'effraya Ç\

{peu, que j'eus la témérité dejurer plus haut

I que lui ,& de le défier de tirer. Il étoit hom-

me à punir mon audace , & je crois qu'il au-

roit déchargé fur moi fes piftolets , fi Mor-
pain & quelques autres Flibuftiers ne lui

euffent retenu les bras, & repréfenté qu'un

Sauvage étoit excufable d'ignorer les loix

de la difcipline militaire ; & que Ç\ nous les

apprenions peu-h-peu, de fes foldats, nou«

lleur apprendrions peut être auflî à être in-

trépides & fidèles*

Ces raifons , ou plutôt le befoin qu'il

|àvoit de mes Sauvages , qui jufqu'au dernier

jfe feroient tous fait tailler en pièces en me
vengeant, ralentie fon courroux. Il nous îit

lune longue leçon fur nos devoirs, & me
Iditenfuite qu'il mepardonnoit mon empor-
Itement, parce qu'il étoit perfiiàdé que je ne

m'y ferols pas lailTé aller, fi j'avois fu que
s'en prendre à un de fes Officiers, c'étoit

Tattaquer lui-même , qui repréfentoit Ja per-

fonne du Roi. Telle fut la belle aélion qui

fie fouhaiteir aux Flibufliers de m'avoir avec

eux. Us jugèrent par-là que j'écois un té-

méraire^ui ne connoiflbit point le péril,

& qui étoit incapable de plier. En un mot,
je leur parus digne d'augmenter le nombre
des Flibufliers. Cependant ils ne me le

propoferent pas encore.

^aê?
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L'entreprife que formèrent les Anglois

après cela, ne leur réuiïic pas mieux que le

relie. Ils s'efforcèrent vainement de brûler

les vaiiïèaux qui étoient fous le canon de la

Place. Si bien que fe voyant près de man-

quer de vivres, & faifant réflexion quenout
les battions de leurs propres armes , en nous |
fervant des farines que Morpain leur avoic |
enlevées ,& qu'ils deftinoient pour leur flot-

ce , ils prirent prudemment le parti de fe

retirer.

'

Ils ne nous croyoient pas afl^z hardis pour

ofer les attaquer dans leur retraite ; & dam
cette confiance, ils fe rembarquoient avec af-

fez de tranquillité , lorfque fortant brufque*

ment de nos bois , nous tombâmes à rim-

provide fur onze à douiSë cents hommes qui

,

en attendant les chaloupes, pilioient quel-

ques maifons fituées fur le rivage. Nous
en tuâmes un grand nombre avant qu'ils *

fe miflènt en défenfe; mais ils ne tardè-

rent pas h s'y mettre, & furent bientôt fou-

tenus. Il y eut alors une aétion des plus

chaudes, & dans laquelle nous eûmes le

malheur de perdre M. de Saillant, l'un

de nos plus braves Officiers. Le Baron de

Saint-Caftin y fut blefl^é dangereufement,

aufli bien que M. de la Boularderie('*'3*

Quelques'

(i) CVft ce mime Officier auquel il y a quel*

quesai

noit u
la Vil

faire vi

ae tou
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Quelques Flibuftiers, auprès de qui je

combatrois, me remarquèrent avec plaifir

dans la mêlée. Ils apperçurenc qu'après avoir

calTé mon fabre , je me fervis de la crolîè

de mon fufîl comme d'une mafTue, fans

m'effrayer d'un coup de feu que j'avois re-

çu dans la cuifTe. Cela les confirma dans Ja

bonne opinion qu'ils avoient de mon cou-

rage, & ilsréfolurent de m'engager à quel-

que prix que ce fût dans la Flibude. Je dé-

couvris leur deflèin à la façon feule dont

ils fîrentmon éloge à M. deSubarcas, qui,

pour me dédommager de la perte de mon
fulîl que j'avois entièrement brifô fur les

tètes Angloifes , me fit préfent de celui qu'il

Sortoit lui-même. Ce f^jil étoit fort bon >

[je m''en fuis utilement fervi dans la fuite.

Au-lieu d'employer la frégate la Biche

,

\i Tufage auquel d'abord elle avoir été def-

tinée , M. de Subarcas aima mieux l'envoyer

en France porter la nouvelle de l'entréprife

desAnglois,&il chai^ea M. de la Ronde
d'en aller rentrecompte à la Cour. Plufieurs

Canadiens furent de ce voyage. Pour mes
Algonquins& moi, quelqu'envie que nous

cémoignainons de nous mettre en mer, nous

ques années , U arriva un accident â Breft. Il don
noit un repas à plusieurs MelHeurs & Dames de
la Ville fur une frégate neuve qu'il voulut leur
faire voir fous voiles *, le bâtiment et capot à la vu«
ae toute la ville » 8c tous les convives périrent*

Tome /. C
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ne pûmes en obtenir la permidion ; le Gou*
verneur voulant nous garder jufqu'à ce qu'il

eûr des réponfes de France , & fe propofant

même de ne nous renvoyer en Canada qu'il

la fin de Tété, s*il ne lui venoit pas des or-

dres contraires. Je me plai^is hautement de

Ton procédé , difanc que )e ne m'étots en-

gagé que pour faire des courfes fur la nou-

velle Angleterre, & nullement pour m'en-

fermer dans une place, .& en groffir la gar-

Difon. , ' ^

Les Flibuftiers, pour attifer le feu, nous

repréfentoiem qu on fe moqueroit de nous

en Canada, fi Ton nous y voyoic retourner

au bout dequatre mois fous Taile de nos

pères & mères, après leur avoir dit adieu

pour long- temps. Ils m'expofoient en parr

ciculier , .& .me vantaient toiJt ce que leur

état avoit de. plus propre à flatter mes in-

clinations. C^ qu'il y a deigracieux parmi

nous, difoient ils, c'eft que xhacuaèft Of-

ficier, & ne travaille que pour :lui. ,Nous
fommes tous égaux, & notre Capitaine n'a

point d'autre privilège quj& celui depaflèr

pour avoir lui feul deux voix ^dans.les dé-

libérations; je dis paîFer, car pour dire les

chofes comme'élles font , il n'a qu'une voix

comnie les,autres.; pu plutôt il n'en a point

du tout ,^puifque quand il s'agit de réfoudre

fi Ton attaquera ou non , l'alternative n'elt

pas k fqn choix, & qu'il doit néceflaire-

V ' ,
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méat opiner pouc Tactique, afin de n*é(re

jamais obligé de > combattre contre Ton (en-

(imenc Vou» nous av«z vus les .arnws.à ta

main, ajoucoiem-ils , & vous avez,pu rej-

marquer que nous avons le cœur au métier,

Fauc^'il en découdit? nous nous y portons

en braves gens; foccafiûn «nous manquer
c^elle d*exercer notre valeur ?<rire;, boire

9

jouer, ydilà. notre uccuparion. Peiuc-écre

vous éconnez-ivouslqiae no^ viûflèaux io^nc

petits; mats fongez quMIs en fooc plus Jé«

gers, & nous les voulons de cette fone

pourjoindre facilemeiK ceux que nousavons
dëiTein d'attaquer. Si vctus éci^a; 4*bumQur j|

prendre panti avec nous » .vous v^ri^ que
les plua;grands vaillèali^:^j npiis^énouMan-

lent poinit. Ai^ec n^ bâûmeqiStde |fi^ <ptu^
huit ipiecqs'de canons^:) 'IUhis «en .enTpf>rtiHi&

quelquefois de cinquan^pieces., écsde^dêm

à trois cents hommes d'équjpQge. Pourquoi

ceb? c'fidique k:^ canqrineiirnqus ;aÛoQ9

tout d'un coup à. r^è^j^g^) 4^ q/j^^Iorâ ait

brave Offidbr .m^mkmf^^ >di3^ jfoiMSf.

Vous ivfiz>t>(l|u§«^4|uliB r !PAikir&ifv^

ils, panlesrfa^iQesL^lïD^ )nûU6 avo^s rendues
aaX}auvefneijir,,qH&id9n&Jep;pr|re^jqqe:Qqus

fiifons, nous ne payons qu'un dixième à

MmijOTtétioà q|ue 6^« lêjwfte ^eft'FQur

nouèi D^ïbord que^nCtti» nçn^/pinnies ren-?

dits'imâîcres' dlbn v^iflèau^ mu^^faitops Ji^

parca^ de Tes itiarihgfidi(es ;au pied du
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grand mât , quaod cela fe ;peuc , iînon

,

nous envoyons vendre la capcore au pre-

mier porc , & tious en partageons le prix.

Nous ne fommeâ pas^alors fâchés de n'être

qu*un petit nombre ; moins il y a de parts

,

plus elles font gro(ïeslift[ù refte, on à fou-

veat éprouvé qu'on eft toujours aflèz. de

gens à un bord v pour peu qa'on foit d'bôtn-

tiies vaillants. Quoique noûS; ne foyonspcs

drdînairefftettt ôn^ grâtid 'iTorabre lorfque

noua attaquons, cela ne nous empêche pas

de coitibactre à découvert fans nous baftin-

£uer ofi^ retrancher 9 Comme çn fak fur tous

fes aûtriés vaifîèaux.^ ^ •'* »> fc:a . iii^i*^

- Tous ces difcôurs & beaQdou|3[ dMunres

ehcôpé que c6s Flft>tt(Uér8 tiie::oenQient cous

feâ 'Jdurs "poùrmé^ débaucher t m^infpire-

réhtlènfifl l'envié d'ôîtercer leur profeflîbn

avec eux. Je leur promis de les aller join-

dre le jour de leur départ le plus fecrete-

inenc qu'il tne feroit polFible, attendu: que

M. de SûbâtK:a^> ^ûl^lfe dbutoic de hotre

ebmplët, )ein^ avbitidétodu de t(/iemme«

ner aVéé ëoxV foâspeftt^^c^^eur^ii^ per-

dre ce qd leùt étok dû de reftetpour leurs

ftrines^ & qu'il îeûr^evoinfoyer en JeK
très de change. - > v : r^;

' |\ivi0ls GomiAiiê 'd<9 pftSët^id^teDps^h

teiiips iâés dèulié 'ôd trois jours VcHafler dans

lès bois avecS'<^elque^onsrd^ mes Sauva-

ges , ou bien j'atloi^ ite* r^ong^des: c^es ât

;li
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la découverte. Lorftiue je fus le-jour que

le vàHIèao devok pardfs & le lieu où je

devois ratcendre , ]&pt\s'^\x magafin des

provrfions pour pluiieurs jours, & je forcis

à mon ordinaire avec neuf ou dix de mes
Algonquins , que je menai jufqu'à l'endroic

qu*on m'avoit indiqué. Dès que je l'eus re*

connu, je h<!ir fis r9]:^r6ndre la route de

Porc-Royal en nods écartant dans les bois ^

afin de pouvoir leur éohappen J*avoue que
cefuc potii^ moi un criftè quarc d'heure que
celui là. En confîdéraht que j'allois quitter

des amis couc dévouera mon fervice, j'en

fotipirai de douiêfof fêQ^^ffé la âxur^ié de

mbh naturel i' je mèfffôtttl^dque - aqffi af-i

Dtgê qi>\iA perê ^'4a ifâsddhë oblige h\

j

s'iéFoignér de fes enfants. ': •

J'avois peoc-être crente ou quarante pif-

I tôles en raonnoie du pays, c'eft à- dire, en
I cartes à jduër, (ignées du Gouverneur &
[de rincendaftt. J'âvoisrOOvie^e leur donner
(cela; mais jfr hefàVOis Comment m'y prenvi

dre; Cependant Jè-fti'avifai dédire à l'un

d'entre eux que je m'étois imprudemment
chargé de ces carces plus incommodes que
[pefantes , & que je le priois de les porter

Ton cour pour me foulager. Après quoi

l'étant arrêté en chemin , je. leur idis d'aller

toujours au p^tic pas. Ce qu'ils firent dans

là ^bnfée qdpé je les rejoindrois dans un

)ment; Si-tôt que je les eus perdus de
— • • •

. !

I
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vue , je retournai vers ie lieu où lesFjbuf-

tiers m'avoieiicidonn^:.«fendez- vous i:&vj«
ra'y cachai ea.atteinlaiK lejùf arrivéo.;

Cétoit une petite Ifle à douze ou quinze

lieues de Porc -Royal. Le foleil commen*
çoic à fe coucher , quand |ei découvris le

aiiTeau des FljbulU^rs; ili.é^ipi^'^ipps qu'il

parût. To\ichë de TiqquAé^e où fétois,

fAr que je metcoisniespauvres Sauvages, je

les^platgnois ,& il y avûû des momems où je

me femois tenté de les aller retrouver dans

le bois. Je fuis perfuadé qu'ils y paflferenc

It nuit à me chercher ^ en. pouflant de,^;Cri9)

& des hin;Ieme(nc$^ Qi^o^ qiii^il ep foie « clV
bord que je vJs^.veniflQ^ i)ouveajux com^

pagnons , j^ o^ de m^ccupef des au*

très, & ne fongeai plus qu'à me didinguèt

dans fb Flibufle par des aétions d'éclat.

La premierechofeique me dirent lesFli*

bufliers, fut que Ic^ Grouvem^ur ravi de les

yom< partir fans moi , leur; ay^^t expédié

leurs îettrestie change le plws,gajamment 4^:

inonde. €6<|tii nous fourfiit une belle oç-

cafion de rireà Tes dépens. Je n'aurois guère

tardé à m'appercevoir, fi je n'en euflèpas

déjà été convaincu, queje nepouvoisétre

avec des v^vanjts.d'ime:humeur plus cpnfor-

me à la mienne. Ils m^r^t^tirenc d'un habic

d'ordonnabce , & fè- cptiferiesit tous pour

me faire une hourfe, afjo que je pu(ïè]€iuer

avec eux ; car eofiO) que fa^e fur mer D
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l'on ne joue? J'eus peu de peine à m'y ac*

coutumer, &de-là prit naifïànce & racine-

en moi la maudite paffion que j'ai pour le*

jeu , ôc que je ne faurois me âaccer de pou-

voir jamais vaincre.

Je donnai au commencement la comédie

1^ ces grivois par mes naïvetés , & par la

trop docile fimplicité avec laquelle j'exé-

Icutoistoutce qu'ils me difoient qu'il faJloîc'

[faire. Le delir d'apprendre la Marine me
Irendoit capable de tout; je me fouviens,

ipar exemple , qu'ils eurent la malice de me
ijaiflèr pendant un demi-quart d'heure me'

[tourmenter pour empêcher le vaiffèau dé

{pencher fur les flots, comme fi lé poids de

[mon corps eût pu produire cet effet fur un

[grand bâtiment de même que fur un petit

[canot. Heureufemenr je ne faifois pas deux^

fois la même fottife, & quinze jours après

lotre embarquement , je n'étois pas plus
*

leuf que les autres.

Ils voulurent voir un jour, pour fe diver-

tir feulement, fi j'avois mauvais vin; & re-

larquant que je n'aimois point cette lî-

[ueur , ils me firent boire de l'eau -de-vie.

|e m'enivrai de cette boiflbn fans répugnan-

:e, & me mis dans l'état où ilsmefouhai-

foient pour faire leur épreuve. A mefure*

[ue les vapeurs de l'eau de-vie troubloienc

la raifon , j'en devenois plus gai. Ge qui

obligea quelques-uns de mes confrères, à

C iv
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m'agacer. Ils affe(^erent di me dire des cho*

fés défobligeances, & de me pouflèr à bout.

Je fus piqué couc de bon ; & me jeccant

fur eux le coutelas à la main , je ne fais

ce qu'il en feroic arrivé , fi des Flibulliers

qui m'obfervoient ne m'euflènt faifi par der-

rière , & attaché jufqu'à ce que ma fureur

& mon ivreflè fiifTent paflTées. Ce qu'il y
eue de malheureux dans cette fcene, c*efl;

que je balafirai un Flibudier fort aimé de

tout l'équipage , quoiqu'il fût Efpagnol.

J'en eus beaucoup de chagrin, lorfque j'ap-

pris que tout cela n'avoit été qu'une co-

médie concertée entre mes camarades. Telle

eft fouvent la fin des jeux de la folle jeu-

nefle. Ils dégénèrent en affaires férieufes.

Je brûlois d'impatience de rencontrer un
vaifilèau pour en venir aux prifes avec lui.

J'écois fort curieux de voir de quelle façon

je ms tiferois d'un combat naval, & j'a*

vouois franchement aux FIibu(lij?rs q[ue s'ils

me faifoient demeurer encore quelque temps

dans r.'nidlion, ils m'obligeroient à regrec-

cer mes Sauvages. Néanmoins, malgré la dé-

mangeaifon que j 'avois d'aller à l'aborda-

ge , il fe paflà près d'un mois fans qu'il s'en

offrît la moindre occafion. A la fin pour-

tant nous rencontrâmes une frégate An-
gloife de vingt quatre pièces de canon, &
de cent trente hommes d'équipage.

Je n'avois point été furpris qu'on fît la

ï

î?)
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prière publique foir & matin fur le vaiflèau;

mais je le fus au-delà de tout ce qu'on peuc

penfer , quand j'entendis notre équipage

entonner joyeufement le Salve ^ (itôc que

nous fûmes à la ponée du canon. ËfTcéli-

vement cette prière fe trouva très-convena*

ble à une vingtaine des nôtres, qui furent^

tués pendant une demi -heure que nous

demeurâmes expofés au feu du canon &
de la moufqueterie des Anglois , fans qu'il

nous fat pofUble .de les aborder. Aufïï des

que nous eûmes mis le pied. Cur leur pont

,

nous terminâmes cette affaire ; & pour cinq

hommes que nous perdîmes encore , ils en

eurent plus de foixante d'expédiés, & le

refte fe rendit.

Morpain& les autres jugèrent bien alors

qu-ils ne s'étoient pas trompés, quand ils

m'ayoient fait Thonneurde me croire doué
des qiialités requifes pour être Flibudier;

car je fus un des premiers à fauter fur le

bord ennemi , & à me jetter au milieu des

Anglois, h qui toutefois je ne fis pas grand

mal , parce qu'ils ne m'en donnèrent pas

le temps , & qu'ils me gratifièrent d'un coup
de feut fans préjudice d'un coup d'épée

que je reçus dans le corps. Ces deux bief-

fures m'arrêtèrent tout court, & me mirent

hors de combat. Nous eûmes huit ou neuf
des nôtres qui furent aufTi bleflës, les en-

nemis ayant fait furn^uspar leiH's meurtrie-

C V
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res deux ou trois décharges de moufque*

terie avant que d'amener (i).

C'ed la coutume, parmi les Flibufb'ers,

que chacun ait Ton matelot, qu'il appelle

fon ami , Ton frère , ou fon aflbcié. Ce ma-

telot le fert dans fa maladie , le veille , prend

foin de lui, & devient fon héritier, s'il meurt.

Si j'eufTe perdu la vie, je n'aurois pas fort

enrichi le mien , nos parts n'étoient pas

confidérables ; la capture ne valoit pas ce

qu'elle nous avoit coûté. Nous la vendî-

mes au port de Paix (2} dans Tlfle Saint*

Domingue. ^m;»; ' - «ipf

En arrivant dans ce pays* là , je fus éton-

né des chaleurs qui s'y font fentir, moi qui

n'avois jamais oui parler de Zone Torride.

Je ne me vis pas plutôt guéri de mes bief*

fures, & en état de pouvoir fortir^ que je

fn'aliai promener fur le port, où j'appris

qu'il y avoit un homme de Montréal établi

h quelques lieues de là, dans une jolie ha-

bitation. On me le nomma ; je connoifTois

fïi famille ; je me propofai de me rendre chez

lui, & d'y paflèr quelquesjours pour éprou?

ver s'il faifûit aufl] grand chaud à ht canH

pagne que dans le l>ourg. Notre Capkaine

m'y fk conduire , après m*avoir aflbré que

(1) C'eft baifferlè paviU«n pour marquer qi^^on

fe rend.

(2) Ce n^eft qu'un gros bourg fur la c6te fepteii-

(rjioBale de llile
I vaisUi^iï'tfèi-lioiiportt

;•
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d'un mois entier nous ne ferions en état de

nous remettre en mer. Il le croyoit ainfi ;

mais dès le lendemain de mon départ , ayanc

été averti qu'un bâtiment Anglois qui traî-

noit après lui une prife Françoife, venoit

de parier à la vue du Port, il s'informa de

Ci route , & fe mit aulfi-tôt à fes troufTes,.

fans fe donner le temps de m'atcendre, ni

même de me le faire favoir. De manière qu'au

bouc de quinze jours étant revenu au porc

de Paix, je ne trouvai plus perfonne.

Pavois entendu dire qu'on étoit quelque^

fois des trots ou quatre mois en mer fans

relâcher dans aucun port. Outre que je ne

me fentois pas d'humeur à refter fi long-

temps oifif, j'îgnorois fi le vaifïèau de Mor-
pain reviendroit mouiller en cet endroit»

Cependant j'eus la patience de m'y arrêter

tant que j'eus de Targent^ après quoi mon
hôte me confeilla de prendre la route du
Cap qui ell à quinze lieues de-là^ en me
difant qull y avoit toujours dans ce lieu

quelque Flibdlier, & que même on en

voyoit fouyént plufieurs qui y venoieni re-

lâcher enlemble;.

Je partis pour le Cap; je n'avois^ je m'en

fouviens, pour arnaes que mon coutelas,

& pour garde-robe que ma chemife, avec

mes culottes, & une petite vede qui, de

blanche qu'elle avoit été, comme le refte,

avoit pris une teinture de gris- brun que je

C vj
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lui (îs perdre dans un fore beau ruificau que

je rencontrai fur mon chemin. M*écant blan-

chi de cette forte, je continuai ma route

en laiflfant au foleii le foin de me fécher.

Sur la fm de la journée , j*apperçus fix Ca-

valiers, qui paroifToient fe promener dans

la campagne. Ils s'approchèrent de moi

,

& commencèrent h me queflionner. Je leur

avouai ingénuement qui j^étois & oùj'ailois.

Lk deiïus ils me dirent qu*il y avoit pour

nio» du péril à. faire mon voyage à pied;

que je trouveroîs plulîeurs rivières que je

ne pourroîs palTer à la nage , fans m'expo-

fer à être dévoré par des poiflbns (i) monf-

trueux dont elles étoienc pleines. Je ne

crains point les poilTbns, Meflieurs, leur

répondîs-je , je nage auffibieri qu'eux, &
ils n'ont pas de fabre comme moi.

Cette réponfe & plufieurs autres que je

leur fis , leur infpirerent l'envie de me re-

tenir, & de me rendre fervice, ainiï que je

réprouvai dans la fuite. Le principal de

ces Mefïïeurs étoit un Capitaine de Côtes

nommé Rémouilin , né Créole , de même
que fon époufe , & les perfonnes qui l'ac-

compagnoient étoient fes parents pour la

plupart. Il poflèdoit de grandes richeflès,

& fon habitation contenoic un petit monde
de nègres.

(i) Où appelle ces poiflbos Caymaas.
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M. de RémoufTin m*invica fore poliment

^ taire quelque féjour chez lui ; & voyant

que je m*en défendois : Du moins, me dit-

il , demeurez avec nous jufqu'à demain. Je

ne fouffrirai pa^ que Ç\ près de ma maifon

un galant homme comme vous pa(Ië la nuit

à i*air. J eus beau leur dire que dès mon
enfance parmi les Sauvages , je m'éiois ac-

coutumé k coucher fur la dure ; ma réfiilan*

ce fut vaine. Deux de ces cavaliers defcen-

dirent de cheval , & me mirent de force en

croupe derrière iVl. de Rémoudin. Je n'au '

rois pas eu befoin de leur fecours ni même
d'écrier pour y monter de bon gré ; mais

j'étois décontenancé à ne favoir quel parti

prendre. Ils m*embarrafl[<)ient plus parleurs

honnêtetés , qu'ils n'auroienc fait en m*at«

taquant tous fix à la fois. : ^ ;> <. ^

Quand on fe trouve dans un Pays incon-

nu avec de nouveaux vifages, on ne fait (i

leurs careflès font les préludes du bien ou
du mal qu'ils vous veulent faire. Suivant la

différence des peuples, les uns vous fur-

prennent & vous conduifent à la mort par

les mêmes moyens que les autres employenc

à vous fecourir. C'eft un embarras oCi je me
fuis vu bien des fois ; & franchement dans

cette occadon , je ne fus pas fans défiance.

Quoique ces gens- ci, difoisje, parlent

François, ce font peut être des Anglois

Sui vont me mettre aux fers , ou me faire
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mourir cruellement; encore s*ils fe décla-

roienc me6 ennemis , j*en cuerois quelqu*un ^

& je mourrois fetisfair»

Je cFoyois pourtant qull n*y avoit dans

ce pays que des François & des Ëfpagnofs

qui dévoient alors être unis d'intérêts ; mais

d'un autre côté ^ je me fouvenois que les

Flibuftiers m'avoient die , que , malgré l'ai-

Hance de ces deux nations, il falloit un
peu fe défier de la dernière , qui poignar-

doic quelquefois un homme en le carefïïinté

Il y avoit auflî des moments oùje m'ima-
ginois que je pouvois être avec des voleurs ;

oc lorfque je m'arrêtois h cette penfée , je

ne trouvois pas qu'ils euflènt grand fujet de

s*applaudir de ma rencontre , puifque je

n'avois pour tout argent qu'une trentaine

de fols en monnoie pour faire mes quator-

ze lieues. Autre embarras; je n'avois jamais

été à cheval ; je n'avois pas peu de peine k

m'y bien tenir,& je craignois en tombant

d'exciter les ris de mes condu^eurs à mes
dépens. - " -

L'habitatfon où Ton nre menoît n*étoh

pas éloignée , nous y arrivâmes bientôt.

Hola ho,IVIefdames , s'écria M. de Rémouf*
fin , en appellanc fa femme & plufieurspa*

rentes qui étoienc avec elle : voici un Sau"

vage curieux que je vous amené. Sans aller

en Canada , vous allez voir un Iroquois

,

iiuiis on lîoquois qui ne vous fera pas peur.
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A ce mot d'Iroquois , les Dames fe formant

une idée de mondre, fait à-peu-près coni*

nie leurs nègres , s'avancèrent pour me
confîdérer , oc ce ne fut pas fans éconne-

menc qu'elles virent un gros garçon d'aflez

bonne mine , blanc & blond comme le fonc

communément les Canadiens.

Quoiqii'à la vue de ces aimablies perfon-^

nés je me fuflè un peu raflTuré , & que je

jugeadë bien que j*étois avec d'honnêtes*

gens , je ne laidài pas de les aborder d'un-

air qui feotoit tant foit peu l'Iroquois. Mais
il falloit me le pardonner y je n'étois guère

propre à m'entretenir avec le beau-fexe.

Néanmoins n'étant alors obligé que de ré*^

pondre aux quefiions que les Dames me
faifoient fur le Canada , fur les Sauvages ,.

& fur leur façon de vivre, il ne me fut pas

difficile de les fatisfaire. Je m'apperçus mê-
me que je les divertifibis infiniment , mal-

gré ce qu'on appelle les gros mots , donc

j afiàifonnois ma narration. Elles me trou«*

voient une naïveté qui les réjouifToit.

On fervit un fouper fplendide. Il ne me
manqua rien pour être charmé de ce repas ,.

que la permifTion de boire de l'eau pure î

mais tous les convives me forçoient à boîre

du vin à leur exemple ; ce qu'ils faifoient

avec des manières fi engageantes
, que je

ce pouvois m'en défendre , quelque peu de

goût que j'euflè pour cetteboifTon. I^iie me

>
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donna tant ()e vivacité , que la compagnie

,

ayant témoigné qu'elle étoic curieufe de fa-

voir pourquoi j*avois abandonné lés Iro*

quois , & enfuite lé Canada , elle eue fu*

jet d*éci'e contente des difcours que je tins

Ik-defFus. Je fis fur^tout avec enthoufiafme

le détail du fiege de Port-Royal, de Tatta-

que du vaidëau Anglois , & de fa prife, fans

oublier la moindre circonflonce. Ce qu*il

y a de plaifant , c*e(l qu'à chaque phrafe , je

difois toujours : Oh je vais me remettre

en mer : & ce refrain faifoit pouilèr aux

convives de grands éclats de rire.

Madame de Rémouflin , étonnée de me
voir dans un âge Ç\ peu avancé , ne refpirer

que les combats , m*en fît des reproches

,

en me demandant malicieufement combien

j'avois mangé d*Anglois depuis que je cou-

rois les merç?. Ne doutant point que je ne

fudè aiTez inhumain pour fuivre la coutu-

me des Sauvages , qui difent qu'un ennemi

vaincu augmente perfonnellement leurs pro-

vifionsde bouche. Je fentîs bien que je mé-

ritois ce trait railleur , & que j'avois tort

en effet de faire des portraits f\ cruels de-

vant des Dames. Mais c'eft une règle gé-

nérale que chacun aime à parler de fon

état. Je fus pourtant dans la fuite un peu

plus retenu. ^

Lorfque nous flimes levés de table , M.
de Rémoufîln me conduifK lui-même dans

*:*
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une falle où il me die : Voilà votre chambre

& votre lie ; vous avez befoin de repos ,&
vous pouvez le goûter ici comme (i vous

étiez dans votre famille. On va vous ap«

porter tout ce qui vous ed: néceflàire pour

la nuit. S'il vous faut autre chofe , vous

n*avez qu*à le demander librement. U for*

tit en difant ces paroles , & deux négre^

fes vinrent étendre fur le lit deux draps des

plus fins ; elles me préfenterent enfuiteune

chemife , un bonnet, & desferviettes, tan-

dis que deux nègres qui nvoient apporté

un grand bailin d eau elaire, me répétoienc

fans celFe : Laver , Maître , laver. Com-
me je n'érois point fait à'de pareilles céré^

monies , je regardois tranquillement ces

nègres fans leur répondre. Ils prirent mon
filence pour un confentemenc , & fe mi«

rent en devoir de me déshabiller ; mais peu
fûtisfaic de remprefFement de mes. valets

de chambre , je me préparofs à leur don-

ner leur congé , & à les mettre à la pone «

lorfque M. de Rémouflîn , qui , de fon ap-

partement ,entendoit notre conteftation , re-

vint me trouver pour me demander pour-

quoi je faifois de telles façons. Je lui ré-

pondis que n'étant pas en état de recon-

noîcre fes bontés , il me fuffifoit de pafîèr

la nuit dans la cabane d'un de fes nègres

,

pour moins incommoder , & pour partir

des la pointe du jour. ._^ „ . ^ .
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.. Vous comptez fans votte hôte, répliqua-

t-il, (i vous vous propofez de nousqqitcer

dès demain. C'edceque nous ne vous per-

mettrons nullement. Nous connoiflbns trop

le danger qu'il y auroit pour vous à pour-

fuivre votre chemin. Si vous voulez abfb-

lument. aller au Cap, au-lieu d'attendre ici

vos compagnons , je vous promets de vous

y mener moi-même inceilamment dans ma
pirogue (i). En attendant, ajouta- 1- il, en

mettant huit ou dix louis d'or dans ma
poche, voilà de quoi vous amufer & jouer

avec nous, û cela vous fait quelque plailir.

Enfin , regardez-moi , de grâce , comme
votre frère , & fôyez tranquille. .^ :.

.

r. Ce procédé ù noble & fi généreux du

maître , me fit recevoir f^tis façon les fer-

vices de fes efdaves ; & laiflànt faire les

nègres, je fus bientôt déshabillé , lavé,

frotté & couché. Je puis dire que le len-

demain^ & les jours foivants , on me traita

en enfant gâté. Les Dames ainii que les

hommes, me faifoient des carefîès à l'r^nvi.

C'étoit h qui prendroit plus de foin de

moi ; cela me fit bien fentir la différence

qu'il y a des fecours qu'on peut attendre des

Sauvages, h ceux qu'un malheureux éprou-

(i) £fpece de chaloupe fouvent faite d*un feul

tronc d'arbre, fur^tout dans l'Amérique méridiona-
le. Ces pirogues font légères , & il y en a qui

yeuYCOt porter jufqu'g cinquante perfonnes*
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ve chez une nadon civilifée , humaine &
obligeance. Telle eft encre autre3 la Fran*

çoife , parciculiérement dans ces Ides.

N*écanc pas accoucumé aux chaleurs ex-

ceffivesdu climat, je reftois ordinairemenc

avec les Dames, pendant que leurs époux

montoiem; à cheval , & faifoient leurs cour-,

nées vers les cdces» L*habiC3(io<^ écoic un,

vrai ferrail pour- ces femmes inforcunées^

elles ne voyoïent que leurs maris , & en-

core avoienc-cilies des rivales dans leurs

négreflès. Quelques parentes de Madame.
4e Rémquilin , qi^ ;ic^.s*en appercevoient

que trop, S;*en piaignp^ent allez haucemenc,.

mais elles avoient af&re k dt$ mariis qui

De s'en fouçioient guère, r. ^^;, .^r
• v».^

Une de ces époufes négligées qui fou^

.

frpic apparemment avec plus dimpaclence^

que les autres , cette aliénation de fes rc«..

venus, jeita les.y^x fup,moi poMren être

dédomipag^e. Elle me fit;t.ouceslesavapcei

que peucifair^ upe honnêée femme qui nxé«

dite un deffein qu'elfe fe reprochç fans;

pouvoir y renoncer. Mais j'écois alors fi peu/
au fait fur cet article , qu'h moins de me
dire , bois , je n'aurois jamais ofé couchen
auiverre. Souvent elle me tiraillolc en par-

ticulier , me prenoit les mains qu'elle fer-^

roit encre les Hennés; & me regardant d'un,

air paflîonné, elle me plaignoit de Tincom-
modité que me caufoienc les chaleurs diï
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climat : elle gémifToit fur 1^ hlefRires que

j'avois reçues dans rattàquedù vaifîèau An-

glois , & m'exhortoit tendrement à n'en

plus chercher de nouvelles. N'eftce pas

grand dommage, me difoit-élle, quéjéùne

& auiîi aimable que vous l'êtes , vofus ayez

cmbrafTé la plus pénible & la plus dange-

reufe de toutes lès profeflîons.Eft ce que

vous n'aimeriez pas mieux demeurer avec

nous dans cette charmante foiitude , que

de vous expofer à tant de périls ? Je fuis

perfuadée, ajoutoit-dle , que vous êtes de

meilleur goût que nos maris i & que-^oiis

nous ptéféreriez au n^^ffesTParléi^^ IVIi

de Beatichêne,n'eft'îl' pas vrai qiié nous-

valons mieux qu'elles ? Je vous confefle

qu'à des queftions qui me donnoient fî beau

jeu , je ne favois répondre que oui., Mada-
me ; vous avez bien de la bonté , Madame.
La plupart de ntes leéleurs' diront , fans

doute / que je faifois-là un vrar rôle de fot ;

j'en conviens; mais quelques uns^pdtiitôht

s'écrier : O précieufe ignorance ! O trop

heureute fimpliciié ! Ce qu'il y a de cer-

tain , c'ed que {\ j'eufïè violé ^es loix de

rhofpitalité en profitant de la foiblefîè qu'on

me témoîgrioitjM. de Rémouffin & toUs

fes parents auroient fort bien pu m'en pu«

nir.. Quoi qu'il en foit,je ne me repro-

che aujourd'hui en me rappel'îant cette

aventure
,

que de m'étre quelquefois
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repenti d'avoir écé trop honnête homme.
La Dame qui m*avoit inutilement agacé «

ne manqua pas de dire aux autres , qu*elle

me croyoit infenlible àfamour. Elles pen-

ferent toutes la mêaïe chofe de moi. Les

unes en rioient ; mais il y en avoir qui di-

fuient fort férieufement : ç*çft dommage.
Cela leur paroifflbit un grand défaut dans

un adolefcent de ma (igure. Elles en par-

lèrent à leurs maris ; enfin , le bruit s'en ré-

pandit parmi les nègres , & je devins bien-

tôt , fans m'en appercevoir , la fable de

l'habitation.
''

s

Pour mes péchés, une maudite négreffè

des plus malignes, & qui fervoit de femme
de chambre à Madame de Rémouflin, s'oifric

à venger les Dames de mon infenfibilité.

Elle fe vanta qu'elle trouveroit bien le fe-

crec de me donner du go&t pour les fem*

mes. Tout le monde applaudit à cette en-

treprife qui parut digne de récompenfe.

jQuatrelVJeflîeurs promirent chacun un louis

d'or à Tentrépreneufe , fi elle réufliflToit. O
[gens du monde, qu'il e(l difficile que 1 mno-
[cence fe conferve long-temps parmi vous!

La négreflè ne perdit pas de temps ; dès

[le foir même, ce minillre de Satan, agif-

(ant avec moi comme avec un Sauvage &
[un Flibuftier, vint me trouver dans ma
:liambre une nuit, M. de Rémouflin & ft s

m% écoienc aux écoutes à ma porte. Eik
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•s'approcha de mon lit effrontément, & mV
^dreflànt la parole : Monfîeurle Canadien,

me dit-elle , je me fuis bien appierçure que

vous m'aimez, & je ne veux pas vous f^ire

languir davantage. Ce début étonnant, fi

j'eullèété bien éveillé, auroicété pluspro

•pre à foutenir ma vertu qu'à la corrompre.

J'aurois indubitablement répouflë les caref-

les d'une imprudente dont je connoiilbis la

laideur ; mais j'étois encore tout endormi,

& par conféquent je n'ai qu'une idée très-

çonfufe de la réception que je lui fis.

Cependant nos Meflieurs qui ne croyoiew

pas avoir donné pour rien leur argent , ne

pouvoient fe lafîèr de rire entre eux de hi
j

pièce qu'ils m'avoient faite. Le joiir'fliivant!

pendant le dîné , ils fe mirehi à faire b gue^
|

re aux Dames fur ce qu'elles n'avoient p»
l'art d'amufer leur hôie. Effeétivement,|

Mefdames , dit M. de Rémouflin , vous de-

vriez, ce me fémble, nousiépargner le foiil

d'invînter des paflè-temps pour le retenir

dans nrcre habitation; Il e(l bien honteux

pour vous que vos charmes feuls ri'ayeot

pas le pouvoir de là lui*rendre agréable. Cej

qui nous en confole , répondit en riant .Ma»

dame de Rémouflin, c'efl que le cœur dej

M. le Chevalier n'eftacceflible'qu'hIagloiH

re. C'eft une conquête interdite M'amouRJ

S'il e(l infenfibie à ce que nous valons,

ajouta une autreDame 9 du moins, nenou
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fait- il pas l'injuftice de nous préférer des

monftres tels que vos maitrefîès. : 3

Vous avez trop mauvaife opinion de M.
le Chevalier, dit alors un autre jiomme, je

juge de lui plus favorablement. Je parie que

ces mondres ne lui déplaifenc pas , & qu'il

donne comme nous la pomme à Tamour A-
fricain. Oh, pour cela, non 9 m'écriai -je

d'un ton brufque! |1 fuudroic que j'euflè

perdu le bon fens & la vue ,.pour être ca-

pable de faire un pareil choix,v& je ne fau-

rois croire qu'il y ait un homme au monde

{

qui puiflè trouver aimables de (i vilaines créa-

tures. Vous l'entendez, MefilameSy reprit

M. deRémouifin. Vous devez tenir comp«
te àlVI. le Chevalier de ce qu'il dit^là ; car

il ne parle ainfl ique par policeflè, & pap

confidération pour rvous. iNoa, Mptlfteur

^

lui répartis-je; il me femble que je doisme
|connoître. Encore. urnie foi^, je n'aime poinc

:es beautés intefoales,, & ne lesiajmerai

jamais. ;> . > - î^ ,. .

A cette répartie , M. de Réraouflîn ap-
)c!Iant la négreflè qui m'avoit féduit : Ap-
prochez, Angolette, lui dit-il, vene:? con-
fondre M. le Chevalier. Dites-nous la vé-

rité, ma (ille ; on ne vous fera pas le moindre
lal; mais fi vous vous en écartez, je vous

[erai attacher à un poteau, & donner cin-

pante coups de fouet bien appliqués. Que
'fcll'il paflë cette nuit entre ce Moniieur
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& vous? Là-deiTus Angolette fie en trem-

blant le récit de l'aventure noélume, & eu

dit même beaucoàp plus qu'il n'y en avoir.

Les Dames qui connoiffoient la pèlerine

pour une drôlefle accoutumée à jouer de

fèmblables tours, ne me firent pas Thon'

neur de me croire 9 quelque chofe que je

puflè leur dire, pour leur perfuader que la

négreflè débitoic une impodure. Mon em-

barras, la furprife des femmes, & les Hfées

des hommes, formoient un tableau ttGez

plaifant. Pour moi , je n'avois aucune envie

de rire ; j'aurois volontiers étranglé l'eiFron-

cée qui étoit lacaufe de ma confufîon. Quand
j'aurois eu une faute inexcufable à me re-

procher, elle eût été bien expiée par ma
honte. Je fus deux ou crois jours fans ofer

regarder nos Dames en face. Le chagrin

même que j'en eus fut fi vif, qu'il me caufa

une maladie dont je ferois mort infaillible-

ment , fans les foins extraordinaires qu'on

eut de moi.

Ne pouvant plus me réfôudre h tenir

compagnie aux Dames , lorfque leurs maris

étoient abfencs, je me promenois tout feul

dans l'habitation. En me promenant, ie

cueillois & mangeois des oranges, & j'en

mangeai tant un jour, que j'en eus la fièvre

la nuit avec un cours de ventre affreux.

L'eftomac commerça aufllà m'enfler , com-

me il arrive k la plupart des perfonne^ qui

viennent
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viennent de France dans ces ifles. Quand
on vie que c^écoic le mal qu'on appelle dans

le pays, mal d'eftomac, on me donna deux

nègres des plus fores , qui me prenant fous

les bras, me promenoient.par force, & me
faifoient monter & defcendre par des che-

mins très-rudes , & pleins de hauts & de bas.

Sans ce pénible exercice, qui eft Tunique

remède à ce mal , le malade tombe malgré

lui dans un aflbupifllèment , pendant lequel

fes jambes deviennent enflées après Tedo-

mac , & il en revient rarenient.

Outre les nègres qui me promenoient le

jour, il m*en falloit d'autres pour me veil-

ler la nuit, & ceux-ci n'avoient pas moins
d'occupation que les premiers. On étoit obli-

gé de me tenir de force, & quelquefois de
me lier ; autrement je me ferois bleffé ou
tué peut être dans mes accès de fièvre , qui

d'ordinaire étoient très-violents. Dans mes
délires, j'allois à l'abordage, & tantôt à la

chadè avec des Iroquois. A la fin d'une de
ces crifes , & la connoiflànce m'étant reve-

nue, j'apperçus la négreflè Angolette au-

près de mon lit. Dans le premier mouve*
ment, je fus tenté de feindre que l'accès

n'étoit pas encore pafle , de la faifîr , & de
me venger à coups de poings du tour qu'elle

m'avoit joué. J'avois même déjà commen-
cé à crier en Iroquois : Thetiatbegbein kU'

Tome L .1 D »

1
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hoonrai , kahoonrai , aciftah ( i ). Maïs re«

marquant que la pauvre fille s^emprelToic

' fore à me recourir, je ne pus me réfoudre

à payer (i mal Tes fervices.

Les nègres , qui coûtes les nuits étoienc

' occupés autour de moi , n*étoient plus en

• état de travailler pendant le jour. Ce qui

ne laiffoit pas de faire tort à M. de Rémouf-

lin. Heureufement ma maladie ne fut pas de

• longue durée, & je me rétablis enfin peu-

^ peu. Pénétré des attentions de mon hôte

& de mon hôreflè, ainfi que des bontés de

' toute leur famille , j'aurois, je crois, renon-

cé à la mer pour demeurer toujours avec

eux , quand Morpain vint mouiller au port

' de Paix. Il envoya plufieurs Flibuftiers s'in-

• former de moi dans le Pays ; j'étois trop

' près de la ville pour que its perquifitions

fuflènt inutiles. D'ailleurs, on ne parloic

aux environs que de Tlroquois de M. de

Rémouflin. Deux de mes camarades arri-

vèrent donc bientôt chez lui y & parurent

tranfportés de joie en me revoyant.

Quoique leur arrivée fît peu de plaifir

' dans cette maifon, puifqu*ils y venoienc

pour m'en arracher, ils y furent fort bien

î^ reçus. Telle étoit l'amitié qu'on avoit conçue
"^ pour moi, que mon départ aflligea tout le

(r) C*eft-àdire, mes frères, iuz armes i aift

armes , feu,

/
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monde. Je ne puis y penfer encore fans m'at-

tendrir. Perfonne ne voulue me dire adieu.

11 n*y eue que IVI. de Rémouflin qui eue la

force de me voir partir. Je lui protelhi que

je n*oublierois jamais ce qu'il avoir fait

pour moi : je lui dis que je ne pouvois lui

offrir que mon bras; mais que s'il arrivoic

qu'il en eût befoin , de même que de couc

réquipage , je le priois de compter fur moi :

que je me ferois toute ma vie un devoir de

répandre pour lui jufqu'à la dernière goutte

de mon fang. Ce que j'exige de vous , mon
cher Chevalier, me répondit- il, les yeux

couverts de larmes , c'ell de ne nous point

oublier , & de nous donner de vos nouvel-

les le plus fouvenc qu'il vous fera pofljble.

Je fouhaite que vous n'ayez pas befoin de

nous , ajouta-t-il ; mais qu'elle que foit votre

dedinée , regardez toujours ma maifon com-
me fî elle étoit h vous. En prononçant ces

paroles, il m'embrallà tendrement, & nous

nous féparâmes. Pour comble de générofi*

té , il me fît conduire au port de Paix , avec

quatre chevaux chargés , l'un d'habits Ck de
linge pour mon ufage, & les autres d'o*

ranges , d'eau-de-vie , & d'autres rafraîchi!^

fements pour notre vaiflèau. > <

,

Morpain fut ravi de me retrouver tel qu'il

m'avoit laiiîë , je, veux dire fort difpofé à

partager avec lui de nouveaux périb. lime
parut.qu'il y avoit bien du changement fur

D ij
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Ton bord. Je ne vis que des vifages incon*

nus. C^ell le fore des Flibufliers. Ils vieil-

lifFenc rarement dans leur profefTion. Mor-
pain m'apprit que mes premiers compa-

gnons avoient péri prefque tous dans trois

combats où il avoit fait trois prifes diffé-

rentes, & qu'il cherchoit par- tout de bra.

ves gens pour les remplacer.

Comme ce n'étoit pas ma faute , fi je n'a-

vois point combattu avec eux , j'eus ma parc

ainfi que les autres dans les captures qui

avoient été faites. Elles étolent aflèz conH-

dérables, & je ne fus pas peu furpris de

me trouver riche fi promptement. Je crus

que le Ciel m'envoyoit tous ces biens pour

* témoigner ma reconnoiflàdce à M. de Ré-

mouflin. Je fis un troc de quelques meu«

blés qui m'étolent échus, contre une mon-
- tre d'or qui tomboit à un de mes camara-

des; je la mis dans une petite corbeille fous

un rouleau de deux cents louis, & je fis

'porter mon préfent il M. de Rémouflin,

par un bourgeois que je conhoifibis pour

'un homme qui faifoit fes affaires au porc,

^ & qui avoit foin de l'avertir dé tout ce qui

6*y palïbit. ' ' ;
. t . ii i . *.

-- J'avois chargémon commfflîonnaire de di-

' tè quenous étions partis, &qu'il nous avoic

' vus déjà loin du port ; mais 11 n'obéit pas

,

pûifquil me rapporta* ma corbeille dès le

foir même , avec une longue lettre , par la*

*>.wV
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quelle M. de Rémouflin me reprochoic mon,

procédé, qui lui faifoic craindre, difoicil»

que je n*euiTè pas reçu les marques de Ton

u.nitié d'auflî bon cœur qu'il me les avoie

données. Il me mandoic pourtant que pour

ne pas coût refufer, il avoic retenu Ja mon-

tre. Cela étoit vrai; il avoic remis à la place

vingt-cinq louis, & c'étoic plus qu'elle ne

valoit. Ënfîn , il étoit écrit que j'aurois à

ce galant homme toutes les obligations du

monde , fans pouvoir dans la fuite lui té-

moigner que j'en étois reconpoifl&n^; car

tant que j'ai couru les mer^ depuis ce temps-

lii, je n'ai pas eu occaGon 4e relâcher au

port de Paix, quelque envie que j'en euf*

ie ; & je n'ai rencontré fur mer perfonne

qui vînt de ce port, à qui il n'aie deman*

dé de mes nouvelles (i).

Quatre ou cinq jours après que j'eus re-

joint MorpQin, il fe trouva en état de par-,

tir. Nou^ allâmes croifer fur les côtes de

la Jamaïque, & nous y fîmes pluHeurspri-

Tes pendant cinq mois que nous y demeu-
râmes. Nous vendîmes la dernière au petit

Goave, dont M. le Comte de Choifeuil

étoit Gouverneur. C'étoit un bâtiment char-

gé de vins de Madère; ce qui fît un plaifîr

1.1. .
, ,

1
'

;

(1) En arrivant à Nantes en 1711 , )*appris de quel-
ques perfonnes de Saint-Domingue qui Ce difoient
de Tes parents , qu'il étoit mort depuis peu* Je Tai
regretté plus que mon p^e«

D iij
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extrême h ce Seigneur, de même qu'à tout

le pays. Il nous faliùc plufieurs mois pour
radoubler notre vaiiïèau qui écoic en mau-
vais état. Pendant ce teraps-lh, M. deChoi-
feuil, pour nous occuper, réfolut de nous
faire faire quelques courfes, fous un vieux

& célèbre Flibuïlier , qui s'étoit retiré de

la mer pour vivre tranquillement dans une

riche habitation qu'il avoit aux environs

<3u petit Goave. C'étoit le fameux Montau-
ban , qui , dans la guerre précédente , avoit

conduit à Bordeaux citiq^prifes Angloifes,

qui jettérent tant d'argent dans cette ville.

M. de Choîfeuil eut bien de la peine à

tirer Montauban de fa retraite , foit que ce

Flibuftier n'aimât plus que le repos, foit

qu'il eût un prellèntîment de ce qui devoit

lui arriver. Cependant il felaidà vaincre; il

accepta la commiflîoà avec une belle frégate

de quatorze pièces de canon; M. déChoi-

feuil qui l'avok dans Ton port lui en fît pré-

Ibnt. Elle fe nommoit le Néron ; nous ne

fûmes pas plutôt que Montauban alloit fe

remettre en mer, que nous nous engageâ-

mes prefquetous avec ce héros de Flibufte.

Nous mîmes à la voile au bruit des fanfa-

res & du canon de la place. On eût dit que

nous étions alTurés de la viétoire.

Sur la route ^ue nous faifions vers la Ja-

maïque , en paflànt à la vue d'un petit port

,

appelle la Quaye Saint-Louis^ nous y dé-
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couvrîmes un vaiflèau Efpagnol , qui y avoic

relâché pour échapper à un garde-côte An-
glois , qui lui avoic donné la chaflè pen-

dant deux ou trois heures. Ce navire Ef-

pagnol étoic de quarante pièces de canon

,

£c foible d'équipage, quoiqu'il fût chargé

de piadres. 11 eift vrai qu'il n'avoic pas cru

faire route tout feul , ayant été écarté de

pIuHeurs autres par la tempête. Le Capi-

taine nous fit demander fi nous voulions l'ef-

corterjufqu'à la Havane, nous offrant pour

cela telle foitame qu'il nous plairoit. Nous
lui réponiiîmes , après avoir tenu un petit

confeil là deflus , qu'un voyage jufqu'à la

Havane nous écarteroit trop, & dérange-

roic le dedèin que nous avions, & pour
Texécution duquel un^temps nous étoit pre(^

crit; que nous allions croifét furies côtes

de la Jamaïque^ & que tout ce qu'il nous

étoit permis de faire pour fon fervice , c'é-

toit de le mettre fur celles de Cuba au port

de Sant-Jago , ou peut-être ^ celui du^ainc*

Elprit. , V

Le Capitaine Efpagnol accepta nos of-

fres, & IVTontauban qiii étoit connu de la

prupart des hommes de fon équipage, leur

jura fur nôtre vie quejufqu'à ce qu'ils fulîènc

en fureté, nous^ne les quitterions que pour
courir fur les Anglois que le hafard nous
pourrolt faire rencontrer ; qu'en ce casnouç
n'exigions d'eux que la complaifance dp

D iv
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nous attendre, leur promettant de les re-

joindre aprè^ nos expéditions. Les Efpa«

gnols, charmés de nous avoir pour défen-

ieurs de leurs piaftres, voguoienc joyeufe-

menc en notre compagnie , eii faifant mille

démonilratioiis de reconnoiflànce;, & pour
nous engager encore mieux à lenr.être fidè-

les , il ne fe paflbic point de jour quMls

ne nous régahflènc fur leur bord par dé-

tadiements. .
i

Une nuit le gros temps nous écarta d'eux

confidérablemene y & le lendemain fur les

dix heures du matin , quand nous les revî-

mes , nous remarquâmes qu'ils étoient à

deux portées de canon d'une frégate An-
gloife, de trente-fix pièces de canon. Lorf-

que nous eûmes rejoint les Efpagnols. , ils

nous dirent qu 'ils avoient fait femblant de
vouloir aller aux Angloisj; majs que,dans

le fonds ils n'en avoient eu aucune eûvie.

Pour nous 9 nous ne fîmes pas tant âe
façons. Nous pourfuivimes le vaillèau An-
glois , & lejoignîmes en peu de temps , bien

qu'il fût sOez bon voilier. Il faut que je

rende jullice au Capitaine Eirpagnpt : il fît

tout fon pofliblepôur nous fuivre, & cou«

rîr avec nous la fortune du combat. Nbus
avions fur notre bord quatre Efpa^ols

,

avec qui nous avions pailè la nuit à jouer.

Us ne furent pas d'abord fpeétateurs oififs,

mais ils le devinrent bieacôt en nous voyant

lis.
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fouc-àcoup une vingtaine de Flibufliers fur

h pont de la frégate, expédier des Anglois

cane de fans être fou-vigueur, qui

tenus par nos confrères & par le vaiflèau

E(]3agnoI qui s^approchoic , nous les aurions

contraints d'amener. Auiïï les quatre Sitio-

res Cavalières qui étoient fur notre bord

dirent-ils h leur Capitaine après Taélion , que
nous étions des diables & non des hom*
mes. Le meilleur de notre prife conHdoic

e;i 130 nègres ^ que nous envoyâmes ven«

dre à Saint -Louis, & encore n'en retira*

mesnous aucun profit , puifque nous n'en-

tendimes plus parler ni d'eux , ni du yaif-

feau qui les portoit. - * m i-^..

Si nous moncrimes aux Efpagnols notre

manière de combattre , nous leur fîmes

connoître après cela que I9 parole d'bpn-

neurn'eii; pas moin» facrée parmi les FU-
budiers que chez les guerriers les plus po-

lis. Un jour un des nôtres, j*en ai oublié

le nom, s'étant échauffê le cerveau à force

de boire ayjsc les Efpagnols fur leur bord

,

nous dit quand il fut revenu fqr le nôtre,

que (i nous voulions fuivre fon confeil , nous
ferions d'un feul coup notre fortune , (ans

nous expofer au moindre péril. Nous lui

demandâmes là-deflTus comment. En enle«

,

vanc, repric-it , le vaiflèau Efpagnpl que nous
efçortons. Nous nous retirerons avec lui à

Bijcacor , après nous être défaits de tout l'é-

quipage. D v
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Montauban , à ce difcours, nous regarda

tous fixement , comme pour lire dans noî

regards ce que nous pouvions penfer d'une

pareille propoficion ; & quoiqu'il n'y eue

parmi nous perfonne qui n'en parût indi-

gné : Meffieurs, nous dit-il , je vous remets

la place que vous m'avez donnée , s'il faut

que je fois témoin de l'impunité d'une tra-

hifon propofée; mettez moi pkitôt à terre

fur la première côte , je vous demande cette

grâce. Pourquoi nous quitter , Monfîeur,

lui répondîmes-nous? Ya-t-il ici quelqu'un

qui approuve la perfidie qui vous fait hor-

reur? C'eft au lâche qui l'a pu concevoir

à fe féparer de nous ; qu'il aille chercher

des complices ailleurs. Nous délibérâmes

aufil'tôt fur le traitement que nous ferions

à ce miférable , & il fut décidé que nous

le mettrions à terre fans différer ; nous ju-

râmes même qu'aucun de nous dans la fuite

ne le laiflfèroit recevoir fur un vaiflèau de
Flibuftiers. Nous cinglâmes fur le champ
vers la Cuba ^ & quatre hommes l'ayant def-

cendu dans la chaloupe y le menèrent fur

]acôte,précifémentau cap de la Croix, où
il demeura armé feulement de fon fabre , &
fans autres provifions de bouche que celles

qu'il avoir encore dans l'eftomac. ^?ii

Les Efpagnols , bien-loin de foupçonner

pourquoi nous en ufions ainfi avec un de

nos camarades y inucrcéderenc fortemen
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pour lui. Us eurent beau nous predèr de

leur apprendre ce qu'il avoit fait , ils n'en

furent inllrûits qu'à la Vue de leur port par

Montauban lui-même , qui en fit confidence

au Capitaine en le quittant, n'ayant pasjugé

à propos de le lui dire auparavant, de peur

de lui caufer de l'inquiétude. Les Efpagnols

è qui leur Capitaine révéla ce fecret , nous

firent des préfents beaucoup plus confidé-

rables que ce que nous aurions pu exiger

d'eux , & furent fî contents de notre pro-

cédé à l'égard du traître Flibudier, qu'ifs

repan dirent le bruit de cette aétion dans tou -

tes les Ifles avec des éloges infinis , comme
fi l'honnête homme en faifant fon devoir

méritoit deà louanges. *. } r .
>-

Nous continuâmes deux mois encore k

croifer fur cette mer. Nous eûmes pendant

tout ce temps-là bien des moments de loifir

,

que nous avions coutume d'employer à nous

réjouir, tantôt à jouer ou à boiiie del'eau*

de- vie , & tantôt à entendre raconter àMon-
tauban ce qu'il favoit de l'hiftoiredela Fli-

bufte pendant la dernière guerre. Les ré-

cits qu'il nous en faifoit nous enchantoient.

Nous prenions 9 entre autres chofes , un
grand plaifir aux détails des combats :oii il

s'étoic tri>uvé, & dans lefquels il avoit fait

des prodiges de valeur. Mefileurs , nous

difoit-il un jour, tandis que je me fuis vu
à la tête de braves Flibulliers tels que vous 9

D vj
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je puis vous aflùrer qu'il ne s*efl point pafTé

d'année, que je n'aye vu renouveller pref-

que tout mon monde. Ce qui ne doit pas vous

furprendre, puifqu'il y a deux à parier con-

tre un , qu'un Flibudier ne fait jamais trois

campagnes complètes.

Âinfi, mes amis, pourfuivit-il , je vous
confeille de vous borner, à mon exemple,

& de Vous retirer dès que vous aurez gagné

quelque chofe. Quand je me rappelle cous

les périls auxquels je me fuis expofé, je me
régarde comme un homme unique en mon
efpece, d'avoir eu le bonheur de conferver

jufqu'ici ma vie. Vous me blâmerez peut-

être après ce queje viens de dire , d'avoir fait

cette nouvelle entreprife avec vous ; mais

M. de Choifeuil a fur moi un pouvoir abfolu.

Il a fouhaité que je lui donnaflè cette mar*

que de ma conlidération pour lui; je n'ai

pu la lui refufer. Ce n'efl certainement pas

l'avarice qui m*a lait quitter les plailirs &
les douceurs dont je jouiflbis dans ma pai-

Hble retraite. C'eft eiicore moins pour ren-

dre mon nom plus fameux , que je viens

affronter de nouveau les hafards attachés

à nos campagnes ; elles font comme les ma-

riages; il fuffit d'en courir une fois les rif-

ques. Si l'en efl aflez heureux pour enter-

rer une femme , deux femmes , on fait tou-

jours une veuve delà troifîerae. Je rapporte

ce difcours de Moncauban , pour faire ob«

h!i-
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ferver au Leéleur, que nous prcdèntons

quelquefois les malheurs qui doivent nous

arriver. , ; ;.. . ,,

Nous rencontrâmes peu de temps après

deux vaîflèaux Anglois, l'un de vingt-qua-

tre, ôcTautre de trente- fîx pièces de canon.

Il y avoit de la témérité, ou pour mieux

dire de la folie k les attaquer. Néanmoins
Tattaque fut unanimement réfolue, rien ne

nous paroidànt devoir tenir contre Texpé-

rience & Thabileté de notre chef, qui , de fon

côté , oubliant les chofes fenfées qu'il nous

avoic dites pour nous dégoûter des combats f

fut celui qui témoigna le plus d'impatience

d'en venir aux mains. Les Anglois nous

virent prendre ce parti fans s'émouvoîr, &
nous firent éprouver qu'ils favoient bien ce

que c'écoit que d'avoir affaire à des Fiibuf-

tiers. Nous nous en apperçûmes à leur ma-
nœuvre , & au foin qu'ils prenoit de ren-

dre l'abordage très-difficile en mettant les

boute-dehors, (i) dont ils étoient pour-

vus. Ajoutez it cela que leurs deux vaiflèaux

s'entendoient auffi-bien que il le même Ca-
pitaine les eût commandés. Quand nous

(i) Ce font de longues pièces de bois, des bouts
de mâts , par exemple , pofées de travers fur les

ponts d*uh navire , & qui s'avançant en faillies des
H^ux côtés , empêchent ^*un autre bàtinvent n*€B
approche, ^^ .,,5 rn' '^'y'
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faidons nos efforts pour en aborder un,
Taucre nous lâchoic fa bordée. Leur mouf-

quecerie nous incommodoic audî ; & elle

écoic fi fupérieure k la nôtre, qu*ils tiroient

trois cents coups de fulil contre nous cin-

quante. '•' -

'

Notre chef voyant bien alors que nouf

avions fait une fottife en nous engageant

dans ce combat , redoubloic de courage

pourfurraonter cous les obihcles qui nous
empêchoient d'en fortir viétorieux. Il écu-

moit de rage; & fentant bien qu'il en étoit

à fa troifîeme femme, il nous auroic tous

laide périr, fi, par bonheur pour nous, il

n'eût été tué d'un boulet de canon , après

une groflè demi-heure de combat. Je fus

aufn tôt élu Capitaine, non pour continuer

à batailler (î défagréablement pour nous

,

mais pour fauver le refle de notre monde,
qui étoit réduit à une cinquantaine d'hom-

mes, la plupart bleffês,& hors d'état de fe

défendre. -

**'
r
'"" ^^ ^ /ïK-d-* '^ji c

Voilà de quelle manière la dignité de
Capitaine me fut déférée pour 2a première

fois , avec condition exprefïè que mon pre-

mier ordre feroitde faire retraite ,& que mon
autorité fe borneroit à reconduire au petit

Goave notre vaifleau tout délabré, vingt-

cinq edropiés, & même nombre de gens

qui n'avoient reçu que de légères bief»
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fures, ou qui n'étoient nullement bleffés.

* Quand le Capitaine d'un ' liflèau Flibuf-

lier a été tUé , Tequipage en porte le deuil

de la façon Tuivante. On amené la flamme

à mi-mâr, aind que le pavillon , qui , par ce

moyen , traîne triftement dans la mer. On
dépouille le bâtiment de Tes parois & ban-

derolles , la manœuvre s'y fait dans un grand

filence & très-lentement , & Ton tire un

coup de canon de demi-heure en demi-

heure. C'eft ce qui apprit à M. de Choifeuil

la mort du malheureux IVIontauban, avanc

que nous arrivaflions dans le port. Ce Gou-
verneur, je dois rendi'e ce témoignage à la

vérité, pleura ce brave homme à chaudes

larmes. Il ne pouvoit fe confoler de l'avoir

tiré de fa folitude pour lui faire faire cette

campagne funede. H fut âufli fore touché

de notre malheur. ' • j^: "
*,,

Il me femble que je ne dois pas oublier

ici de parler d'un ufagequi eft parmi lesFlî-

budiers. Quand ils ont perdu leur Capitaine

dans un combat, on vend le vaifleau, &
tout ce qu'il y a dedans , avec les armes mê-
me, pour faire prendre foin des bleflës, &
payer ce qui e(l alllgné à chacun pour fes

bleiTures. Voici le règlement qu'il y a la-

delTus. On donne deux mille livres à un
Flibuftier pour la perte d'un bras , d'une

jambe , d'un œil , d'une oreille , du nez y d'un
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pouce, ou d'un petit doigt; & fi quelqu'un

demeure edropié de Tes bleffures, de droit

il eft reçu fur le premier vaiflTeau de Fli-

bufte., où, quoiqu'il foie inutile, il partage

avec le$ autres également»

« «* '» K ,1 ,i»fj»i.*#
,'t'l î)î

, ^ ... J.I

• »

* ^> Fin du premier Lhre^
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AVENTURES
D U C HE l^AL I ER^

DE BEA^CHÊNÉ.
4 ^
LIVvRE SEÇONR

Le Chevalier de Beauchêne tefufe de
remplir V^emploi de Capitaine. Ilife

teinev en mer ïweù foixame - quinze

Fiibti/Hers. Us rencontrent quatre vaif
feaûx Anglois qui les maltraitent. Le
Chevalier va joindre à Saint Domin*
gue quelques Flibuftiers François,

^^entarer galante d^un Rochelois de

fes camarades. Ils vont eroiferfitr les

côtés de Caraques , & prennent i avec

un bâtiment de huit pièces de canon ^

deux vaijfeaux Anglois^ l'un de vingt*

quatre , & Vautre de trente-fix ph»



90 V AVENTURES DÛ CHEVALIER •. .

:^ees, lis retournent à Saint-Domingue
oU ils partagent leurs prifes\, & font

toutes fortes de débauches. IlsJe re^

'^mettent en mer. Hifioire d^unÉlibuf
tier Philofophe. Ils attaquent un vaif-

feau de quarante -fix pièces y & de

4rois cents hommes d'équipage
y ^ le

prennent après un rude combat; mais
ils n^ontpasfait cette prife qu'elle leur

efl: enlevée par jun navire Anglois

garde côte , de cinquante-quatre , &
une^fi'égaté de trente -fiôc pièces y gui-

*
les fontprifonnters.'On lès envoyé' d'à»

bord à la Jamaïque , & de-là dans

les prifons de Kinfàle en Irlande. Dé-
tail des maux qu'on leur fait fouffrir.

Bs meurent tous , excepté le Chevalier ,

qutjtousoe fnftyens de fe fauver^ Il va
y^ Corkè oU il a le bonheur de trouver

\ une veuve quiypargénérofité^ lui[rend

fervice^ & qui engage un Capitaine

jinglois à le mettre à terre à VEfpa-
gnoUy d'oà jl va au petit Goave. Là

. M. de Çhoifeuil lui donne Un vaijfeau

& go hommes^ avec lefqueU ^ a tau-
dace; d'Jalkr croi/èr à la pue des ports

\ de la Jamaïque^ pour fe venger fur
, les premiers Anglois des cruautés exer-

cées en Irlande fur fes camarades &
fur lui. Il prend un vaijfeau Anglois

dont il traite cruellement féquipage.
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// a un démêlé avec le Gouverneur Ê?^
les Bourgeois de la Ville de Canarie.

Il attaque un autre iiaiffeau Ansfois^

cU il trouve deux prifinniers^jFran^

çoist dont Fuh èfl de fa cohriiçiffance»

JSiÉSi ON àiEU R de CÏi6î(eun, après

}î^^ avoir fort regretté Montauban

,

^44J:iTnous offrit un autre vaiflfèau

,

ïi^ii$$>{ nommé la Saînte-Rofe , qui avoic

été pris fur tes EfpagdDls par les Hollan-

dois, & depuis peu rçpris fur ceux ci par

lès François. Nbiis acceptâmes l'offre ;m^i$,

il en fallpk' former réquipàge , ce qui dé-

mandoit deux ou trois mois. Au bout de

ce remps-là , nous nous trouvâmes foixan-

te-quinze hommes de bonne volonté, &
nous mimes auffîtôt à là voile. • .

Tout le monde m'exhortoit ^' garder ta

place de Capitaine, flui m'avoit été don-
née après la mort de Montauban. Je la re«'

fufai , ne me Tentant pas encore afjlz d'ex-

périence pour me bien acquitter d'un pa-

reil emploi , & l'on choifft fur mon refus

un Canadien ide Québec , appelle Min^ , ^

bon homme de mer ,,& aufli prudeilc que
]

courageux. ' '

A Ul hauteur de la partie orientale de It

Cuba , dont nous commencions à décou-
vrir les côtes, nous apperçumes uti brigs^n-

tin de quatorze pièces de canon. Nous le

ri

,^ - >
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cbafl^mes long-temps , quoique la ,n\er f(\c

grolTe. S'il y avoic pour lui du danger à ne

pas amener Tes voile$ , il n*y en avoic pas

moins à nous attendre. Âuffi Içs mitil cou*

tes dehors. Cependant nous liou^ en appro-

chions, & nous n^'en étions plus guère qu'à

la portée du canop , lorfqa'uQ coup de vent

des plus furieux lui fît faire c^pot à nos

yeux. Tout Ton équipage périt à la réferve

dé crois perfoniies, qui aimèrent mieux en*

core comber encre nos mains quVncre cel-

les de la mort.
, . -j

Nous fûmes fi piqués de nous voir enle-

ver cette proie , que nous àpolbrophâmes

lé fort danà les termes de la Flibufte les plus

énergiques. Nous aurions , je crois, dans

notre mauvaife humeur laiffê noyer ces trois

miférables fani^ daigner les fecourir , H

nous n*euifiôns pas eu la curiofité d'ap-

prendre toute la perite que nqm venions

de faire. Nous les fauvâmes donc dans

cette intention, & l'on peut juger quel fut

notre défefpoir , quand ils nous dirent que

leur Capitaine étoit le fameux Charles

G^ndi , mulâtre de la Jamaïqi^e , qui venoic

d^ faire la traite fur les côte^s de Caraques

avec cent mille piadfes pour le compte

d'un traitant, La perte de ce brave Capi-

taine en étoic une plgs grande pour les An-

glois , que celle de tput cet argent. >-

Nous.pafTâmes aprèâ.cela crois ou quatre
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mois fans rien rencontrer qu'une grofle

barque de pêcheurs que nous primes. Nous
demandâmes au patron des nouvelles de Pa-

oéfton , ville de laJamaïque. Il nous die qu'il

n'en favoic point , quoiqu'il y fît dans l'an-

née plulieurs voyages. C'étoic un homme
de quarante-cinq à cinquante ans, lequel

avec trois de fes enfants & deux valets, y
portoit quelquefois du poiflbn fec.^ Nous
étions las d'attendre vainement l'occaOon

de faire quelque bonne prifè. Il vint en

penfée à notre Capitaine de fe fervir de ces

gens-ci pour favoir s'il y auroit quelque

chofe à faire. Il retint les trois fils du pê-

cheur; & donnant au père fix de nos plus

forts bolîais , appelles moufles fur les vaif-

feaux de guerre , il l'obhgea d'aller à Panef-

ton, en l'affùrant que fa vie dô fès enfants

dépen'doit'de fa conduite , qu'il n'avoit qil'à

fe charger dé poilTon , emffer dans le port k

fon ordinaire , & s'informer adroitement s'il

ne partoic point quelque bâtiment, ou (i

l'on n'en atcendoit pas dans peu. Vous n'a-

vez, ajouta Minet, qu'à exécuter de point

en poirti! ce que je vous dis ; & quand vous

viendrez me rendre compte de votre corn-

mifllon , je vous remettrai vos fils entrô les

mains. Mais prenez-y garde; fi vous vous

avifez'de nous faire la moindre trahifon,

nous les pendrotis en votre préfènce à no-
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. Le pêcheur écoic bon père, il fic,à mer*

veille ce qu'on exigeoic de lui. Il eft vrai

qu'outre la menaqe qui lui avoic été faite

,

deux de nos boû^is, ant)ës de poignards

fie de piftolecs, aybienc un ordre fecret de

le bien obrerver/& de I0 tuer, s'il faifoit

quelque détnarche fufpedtei Ils nous rap-

portèrent que cinq vaiflëaux Anglois , le

plus gros de vingt-quatre pièces, & les au-

tres de la moitié moins, fe préparoient il

mettre à la voile pour la nouvelle Angle-

terre, fie qu'ils fortiroièntdu port inceflàm-

ment. Nous ne les attendîmes en effet que

huit jours ; le neuvième , nous les apper-

çûmes, fie nous remarquâmes qu'il y en

avoit un qui étoit au vent, & fort éloigné

des.autre^ , ''/[.^^-'^'t'
''-/" '^...''*''

\r'-.

. .Notre Capitaine lious propofa d*abord

d'attaquer celui-là, di/ànt que nous en étant

rendus maîtres , nous nous en fervirions

contre les quatre qui l'accompagnoient ;

e'étoit le parti le plus prudent. IVkis nous

ne voulûmes pas le prendre.^ Nous crai-

gnions que les quatre bâtiments qui étoient

enfemble ne nous échàppàflènt., tandis que

nous pbùrfuivnons celui qui alfcji^ çbqt feuL

D'ailleurs , les premiers étoient jplus à no-

tre portée, fie les mains, comme on dit,

nous démangeoient. Le Capitaine eut beau

nous remontrer que l'ardeur de combattre

,

qui le plus fouvenc eft indifcrete dans lee
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Flibuftiers, les empêche de pefer coûtes les

circonftances, & leur attire ordinairement

les malheurs qui leur arrivent. £n un mot,
il eut beau noi^ parler raifon n. perfonne ne

fut de fOQ avjs. Enfin, quand il vit que
nous ^demandions tous quMlnous Qo^duifit

aux quatre vai(Ièaux:Meffieurs, nous dit-

il , je vais vous y mener , quoique ce foie

plus donner à votre courage qu*à la pruden*

ce. Vous brûlez d'impatience d'aller au feu

,

vous en verrez un dont je ne vous promecs

pas de vous tirer.

Quoique les Anglois jugeaflènt bien que

nous nous difpolions à les attaquer, ils con-

tinuoient leur route aufïï tranquillement

que s'ils ne nous euflènt point apperçus.

Il ne fernbjoit pas qu'ils fongeaflèm à nous,

& toutefois ils prenoient desmefures pour
nous faice repentir de notre audace^ Ils fa-

voient que,fuivant notre coutuiine , nous ne

manquerions pas de tenter l'abordage. Ils

s'y préparèrent; & quand nous fûmes à la

portée du canon, leur plus groQè frégate

s'y préfenta comme d'elle même. Nous l'ac-

crochâmes aufli-tôt, & jutâmes bien vite

fur foQ pont. C'étoit juflemenc ce qu!ils

demandoient. Nous trouvâmes leur équi*

page fî bien retranché entre les deux ponts 9

qu'il nous fut impoflible de l'y forcer.

Us avoient outre cela pris la précaution

de fcier la barre de leur gouvernail, de
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force que ne pouvant manœuvrer , nous

demeurâmes-là une demi-heure expcfésà

toute leur moufqueterie, occupés, les uns

à brifer k coups de< haches l6 recraâûhement

qu'ils avoiént fait, & lesaUtresi'^ répondre

par un feu irès-inférieur h celui que feifoient

fur nous les trois autres vaiflëaux , qui paf-

fantde temps en temps à nos côtés, nous

tiroienc des bordées chargées à mitrailles,

qui nous tuoient autant de monde que s'ils

nous avoient choids à leur gré. Nous fû-

mes contraints de repaflèr fur notre bord)
|

de couper nos grapins,& de noiis recirer

en hiflànc notre voile de fortune, (i) Nous

étions dans un (i mauvais état, qu*à peine

nous trouvâmes-nous quinze capables de

manoeuvrer. Les FlibufHers font des gens ii

terrH>les pour des vaidèaux marchands, que

tout maltraités que nous étions, nous ne

lailTâmes piàs de tenir nos ennemis en ref-

pe6t. Ils fembloient craindre encore qu'il

ne nous prît envie de retourner k la char*

ge , & rendoient grâces au Ciel de fe voir

débarrâilTës de nous ; au*lieu que sHis nous

avoietic fuivis, & qu'un feul de leurs na-

vires nous eût Wcelés un quart d'heure,

nous aurions été obligés de nous tendre ai

difcrétion. ,^^ ^J

<.' (i) Voile de réferve flont on fe fert uuand Ui

«utres ne peuvent plus fervir, *'* r^t-'*

V
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Ce fécond échec nous mie fi bas, que

M. de Choifeuil perdit toute efpérance de

nous relever. Le vaifR^au fut encore vendu

pour les bleffés , du nombre defquels j'a-

vois le bonheur de n'être pas. Nos mal-

heurs confécucifs ne donnoient envie à per-

fonne de s'alTocier avec nous, & nous étions

forcés de nous repofer en attendant qu'il

vînt quelque vailTèau Flibuftier relâcher au

petit Goave. C'étoit une néceflîté bien trifte

pour un homme aufli peu patient que moi»

J'y
étois néanmoins réfolu, de même que

mes confrères , lorfque plufîeurs Flibufliers

François qui étoienc k Saint-Domingue,

m'écrivirent que fi j'étois d'humeur à les

aller trouver , ils me feroient donner uq
vaifTeau de huit pièces de canon , dont le

Gouverneur de la Place , Efpagnol affable

& généreux, avoit promis de leur faire pré-

lènc, quand il les verroit en nombre. lufS-

Tant pour fe mettre en mer. Je ne pouvois

recev'oir de nouvelle plus agréable. J'en fis

parc à mes camarades; mais il n'y en eue

que quatre qui voulurent me fuivre, quoi-

qu'il s'en trouvât dix-huit ou vingt en étac

de lervir.

Ceux ci nous dirent pour leurs raifons

que tous les François qui s'étoienc ain(i

fiés aux Efpagnols, s'en étoîent repentis

tôt ou tard. Nous nous moquâmes de leur

déiîance , & eux de notre fécurité. Nous
Tvme L E '
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nous encrepréchâmes de parc & d*autre, &
nos difcours ne furent pas moins infru(ftueux

que les fermons qui fe font à la Cour con-

tre la flaccerie & la dilfimulacion. Je fis donc

bande à parc avec les quatre Flibudiers qui

étoient dans la même difpofition que moi

,

& nous nous préparâmes ^ partir cous cinq

au travers des cerres.

La veille de notre déparc, nous en aver-

tîmes notre hôte, afin qu*il nous enfeignât

la route que nous devions tenir, & qu'il

prît en même temps de nous des billets de

ce que nous lui pouvions devoir; car dans

ces lieux-là , tout Flibuftier trouvoit alors

crédit. On lui prêtoic volontiers tout ce

qu*il vouloit, & ces fortes de dettes étoient

payées préférablement à toute autre fur la

première prife qui fe fkifoit, le débiteur

même ayant été tué. Un jeune penfionnaire

de notre auberge nous demanda le foir (i

nous aurions pour agréable qu'il fe joignît

à nous avec un de fes amis qui venoit aar-

river d'une riche habitation qu'avoient fes

parents k quelques lieues de-là. Nous avons

deffein tous deux , ajouta-c«il , de nous ren-

dre à la ville Efpagnole; & pour faire ce

voyage fans aucun rifque, nous nous adref-

fons à de braves gens comme vous, pour

vous prier de nous fouffrir en votre com-

pagnie. . ,

Outre qu'il cffpca notre bienveillance pari
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fon compliment, il sWric à nous défrayer

fur la route , & même à prendre des guides

il fes fraix & dépens. C*étoit le moyen d'ob-

tenir notre confentement. Nous ne pûmef

le lui refufer. Comme il nous marqua qu*ils

fouhaitoient lui & fon ami de partir fecre*

tcment, & que nous avions nous autres la

même intention pour éluder les indances

que M. de Choifeuil nous auroit pu faire

pour nous retenir, nous convînmes avec le

jeune homme que nous partirions après le

foupé la nuit fuivante.

Notre hôte nous dit en particulier qu'il

De connoiiïbic pas fon penfionnaire; mais

que fon ami étoit Créole , un enfant de fa*

mille qui avoit été élevé à Paris , d'où il

n*écoit de retour que depuis deux mois;

qu'il étoit fur le point d*époufer une De-
moifelle très - riche, & que cependant ce

jeune homme paroiflbit avoir pour elle

moins d'amour que d'averfion. Nous vîmes

arriver le Créole le lendemain. Il étoit mon-
té fur un bon cheval , & il avoit en croupe

une grofle valife pleine de tout ce qu'il

avoit pu emporter d'argent & de bijoux

à fes parents. Il eut afièz de peine à trou-

ver un fécond cheval pour fon ami; ce qui

retarda notre départ jufqu'à minuit.

A peine étions-nqus hors de l'auberge,

que nous nous vîmes dans un nouvel em-
barras. Le penfîonnaire ami du Créole,

E ij

N
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étoic très-mauvais écuyer. Il chanceloît t

chaque pas fur fa Telle ; (i bien qu*il fallut

que l'un de nous montât fur Ton cheval pour

Ty prendre en croupe. Ce qui joint à fon

air fluec& délicat, nous fît foupçonner dès-

lors ce que nous découvrîmes peu de jours

après. Pour ne pas crever fon cheval qui

nY'toit pas des plus forts, on choiflt le gar-

çon le plus léger d'entre nous , pour lui

rendre ce gracieux fervice qui portoit avec

lui fa récompénfe. C*étoit un Rochclois

alerte & mince ,
que nous appellions Tout-

en-Mufcles^ à caufe qu'il étoic très- fort,

quoiqu'il n'eût pas cinq pieds de haut. Il

avoitrefprit fin& rufé. Il perça le myftere

dès le premier jour ; & fans nous faire part

de fa découverte , il voulut en profiter. Les

chaleurs nous obligeoient à marcher plutôt

la nuit que le jour. Ce qui favorifoic l'en-

treprife de notre camarade. Le maraud dif-

paroidbit de temps en temps comme un

homme qui s'égare , & revenoit nous join-

dre un quart d'heure après. Ces petites nb«

fences furent remarquées, & Tami du Crée*

le nous parut une fille déguifée. Il ne nous

fut plus permis d'en douter, lorfqu'un ma-

tin nous nous apperçûmes qu'elle étoit par-

tie la nuit avec le Rochelois, les deux che-

vaux & la valife. Ce qu'elle voulut bien

nous apprendre parun billet q u'ellenous laif-

fa pour foti amant , & dont voici les paroles:
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yaifait réflexion^ Monfieur^ qu^étant

mineur^ vous ne pouviez en confcienceni'é-

poufer malgré vos parents. Je crois aufji

que vous devez être las à voyager avec

moi. Je vais doncpour vous faire plaifir

prendre un autre guide. Je le dois , quand

ce ne feroit que pour vous rendre à unefa- .

mille qui vouspleurepréfentement^ &à la

Bemoifelle qui vous efi defîinéepour ûpou-

fe, Adieu , Monfieur , ne fongez point à
me chercher,, je fuis égarée tout de bon.

Ce billet nous fie bien rire. Les uns di* •

foienc que cette nouvelle fiancée du Roi de

Garbe avoit apparemment trouvé que Mon-
fieur Tout en-Mufcles lui convenoit mieux

que Ton petit Créole. C*eic le Rochelois

,

difoient les autres ; qui , fans doute , a exigé

d'elle cette lettre , afki qu*elle eftt tout Thon-

neuf de cette aélion, faifant un fcrupule

de mettre fur fon propre compte le foin

généreux d'avoir obligé une famille qu*ii

ne connoifibit point. Enfin , chacun donnoic

fon lardon à la pèlerine. Cependant nos ris

firent bientôt place à des mouvements de

pitié, dont il ne nous fut pas pofTible de

nous défendre. • • » < r
.
^ -I /^.^t ' .

,

Le jeune homme h qui ce billet étoit

adrefTé , n'en eut pas fi- tôt fait la lecture, qu'il

demeure immobile.d'étonnement ; puis tout-

ii-coup paflànt de cet état à la fureur , il fit

éclater un défefpoir qui nous toucha. Il fe j
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feroic tué de fa propre main, fi nous ne

Vqïï euflîons pas empêché. II nous difoit

enfuite qu'il nous fuivroit à pied pour re-

joindre Ton infidelle, & l*accabler de re-

proches. Après cela, cédant au foible qu'ii

avoic pour cecce créature , il fonuoit en

pJeurs, & fanglotoit avec tant de violence,

qu'il nous attendriffoit tout FlibuHiers que

nous étions, y •

"
^^ " '

Cette fcene comique & férieufe en mê-

me-temps, fe pafla dans une habitation où

nous féjournâmes. Nous y employâmes un,

jour entier à le confoler , & à 1 exhorter

à retourner chez fes parents. Nous afFoi-

blîmes peu- h- peu fa douleur en la combat-

tant , & il fe rendit infenfiblemenc à la force

de nos raifons. Nous lui demandâmes dans

quel endroit du monde il avoit fait connoif-

fance avec une ingrate qui ne méritoit pas

fes larmes. Pour mtisfaire notre curiofité,

il nous conta , non fans poudër de temps

en temps des foupirs, que c'étoit une 61ie

de Paris : qu'il avoit aimé la perfide dès

le premier inftant qu'il l'avoit vue à Paris,

où elle étoit foudoyée par un Maitôcier:

qu'il s'étoit, attaché àelle , & qu'après avoir

dépenfé des fommes, immenfes pour la fouf-

jfler à l'homme d'affaires, il en étoit venu

à bout. Il ne m'en a pas moins coûté , ajou-

ca-t-il , pour la déterminer à me fuivreen ce

pays- ci; & pour achever mon hifloire, je
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n'allois avec cette volage à la ville Efpagnole

que pour Vy époufer , en dépit de mes pa-

rents qui me dedinçnc une autre perfonne.

Quand nous vîmes le Créole difpofé à

s'en retourner chez lui, nous joignîmes ce

que nous avions d*argenc tous quatre à ce

qui lui en redoit dans Tes poches , pour en-

gager deux guides , Tun à le conduire à

petites journées , & Pautre à prendre les

devants pour avenir fa famille de lui envoyer

un cheval. En faifant une aélion û généreufe,

nous ne fongions pas que c'étoit nous cou-

per le nez pour fauver celui d'autrui ; com *

me en effet, faute d'argent, nous fûmes

obligés de faire des repas de St. Antoine

durant tout le refte de notre route. ,3 y .

En arrivant à Saint-Domingue , nous vi*

mes venir au-devant de nous plufîeurs Fli-

builiers François, qui nous parurent bien-

lifes de notre arrivée. Le Rochelois étoic

parmieux. Dès qu'il put nous parler en parti-

culier, il nous avoua ce que nous favions,

fans nous apprendre ce que la Parilienne

écoit devenue, nous priant au furplus de

lui garder le fecret. Ce que nous fîmes,

quoiqu'il ne le méritât point. Il avoit effec-

tivement raifon de craindre qu'on ne fût

Ton aventure. On auroit bien pu lui par-

donner le ravidèment de cette Hélène ; mais

la vatife emportée avoit un air de vol qui

eût fait tort à fa réputation. ^ ^,

E îv
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Le Gouverneur de Saint-Domingue qui

nous avoit attendu avec impatience, nous

honora d'une réception gracieufe^ & moi

particulièrement: Il me donna vingt bravei

Efpagnols à commander, avec foixante Fran-

çois qu'il aVoit alTemblés. Pour répondre ii

l'eftime qu'il me témoignoit, j'ufai de tant

de diligence , que nous appareillâmes & mî-

mes k Ta voile en moins de quinze jours.

Je reviens h notre Rocheloîs. Je fus fort

étonné de voir avec lui fur notre bord fa

Parifîenne qu'il fàifoic paflèr pour fon jeune

frère , à qui , difoit-il , il vouloit apprendre

le métier de bonne heure. Le pauvre Fli-

buftier y fut pris comme le Créole; il de-

vint éperduement amoureux de cette fille,

à qui toute là journée il montroit à faire des

armes, quoique nous lui confeillaffionsen

particulier de la laifîèr à la demi-part en

qualité de Boiiais ou de garçon Chirurgien.

Ce confeil n'étoit pas de fon goût. Car

il en étoit Ci jaloux , qu'il falloit qu'elle fût

toujours à fes côiés. Il fouffroit cruellement

lorfqu'il la voyoit parler h quelqu'un , & fur-

tout à ceux qui , comme moi , étoientdefa

confidence malgré lui. Sajaloufîe luifaifoit

pafîèr bien de mauvais moments. Un jour

pendant qu'il jouoit, s'étant apperçu que fon

jeuiie frère n'étoit pas devant fes yeux , il pa-

Tuc excraordinairement troublé. Depuis ce

temps-Ih, il ne joua plus. Il eft vrai qu'il nous

ï ^
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arriva huit jours après une aventure qui le

guérit radicalement de la paffion qu'il avoic

pour le jeu, ainfi que de la jaloufîe. .\.

En croKânt fur les côtes de Caraques,

nous rencontrâmes un vaiflèau de vingt-

quatre pièces que nous regardantes d'abord

comme un bien II nous appartenant , atten-

du qu'il ne pouvoit nous échapper par le

calme qui régnoit alors fur la mer. Nous
le joignîmes bientôt à force de rames ; &
l'ayant accroché, nous robligeâmes^'ame*

ner en moins d'un quartjd'heure , fans avoir

perdu que (ix de» nôtres , du nombre def-

quels fut l'amoureux Touten-Mufcles par

fa faute. A l'abordage , il fauta avec nous

fur le pont du navire Ànglois ; fa maîtreflç

emportée par la preflTe, fe trouva comme
forcée d'en faire autant ; & n'étant pas ac-

coutumée à cette forte d'efcalade, elle tom-

ba dans la mer. L*amant la voyant qui fe

noyoits'emprelîà d'aller à fon fecours; mais

un des nôtres l'arrêtant, lé menaça de lui

cafTer la tête, s'il fe retîroit (1). Le Ro-
chelois , entraîné par l'excès de fon amour

,

méprifa la menace, & reçut à l'indant un
coup de fufil dans la tête. Aind périt cç

malheureux pour s'être abandonné à une

paflion qui convient encore moins à un Fii-

buftier qu'à un autre homme. ,. .

(i) Dans Vaâion, le moindre Rouais adroit de
tuu tout FUbuftisr ^ui rjEcule d'un pas.
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Nous fûmes très-contents de notre en-

treprife. Je mis fur le navire Anglois une

vingtaine des miens , & dans mon fond de

cale la plupart des prifonniers. Nous con-

cluifions notre capture comme en triomphe,

quand nous découvrîmes un autre vaiffeau

,

qui , profitant d'un petit vent qui venoit de

le lever , faifoit force de voiles pour ve-

nir à nous. Nos prifonoiers nous avoiem

dit qu'ils faifoienc route avec un autre na*

vire de trente (îx pièces de canon donc ils

ti'avoient été féparés que depuis deux jours

par le gros temps. Je ne doutai point que

ce bâtiment ne fût celui dont ils nous

avoicnt parlé. Et ce qui s'accordoit fore

avec ma conjeéhire , c'efl: qu'il me fem-

blok que ce vaillèau cherchoit à rejoindre

l'autre. Je fis donc amener toutes mes voi-

les, parce que notre figure qui étoit parti-

culière nous auroit trop tôt fait reconnoî-

tre. J'arborai auffi pavillon Anglois ; & de

peur que nos prilbnniers ne fe révoltaflènt

pendant le co^ibat, nous les mimes tous

aux fers. Outre cela, je faifoîs route vers

laJamaïque très-doucement; &lesAnglois,

trompés encore par l'habillement des leurs

qu'ils appercevoient fur le vaiflèau que

nous avions pris, vinrent jufqu'à la portée

du canon fans reconnoîrre leur erreur.

Alors faifant hiflèr toutes nos voiles à la

ibis, & mettant pavillon de France fur nos
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deux vaifïèaux , nous allâmes lî brufque*

mène au leur , que nous raccrochâmes , &
montâmes k l'abordage avant qu'ils con-

nulTcnt bien à quelles gens ils avoient af-

faire. En récompenfe,!!- tôt qu'ils le furent,

ils firent des efforts incroyables pour nous

repouffèr. Ils étoient fort d'équipage. Par

conféquent, ils nous tuèrent bien du mpnde.

Ils nous auroient même fait déborder pv'uc-

êere malgré tout notre courage , fi nos ca-

marades , qui étoient fur le bâtiment pris

,

n'euflèntaufli jette leurs grapins, & fauté fur

le gaillard , après avoir lâché ideux ou trois

bordéesde canon. Les Anglois, attaqués de

l'un & de l'autre càtéy ne tinrent plus guè-

re , & furent obligés d'amener , quoiqu'ils

fulTent encore pour le moins trois contre un»

Nous ne laiflTâmes pas d'avoir dans cette

occaflon vingt- huit perfonnes de tuées o\x

bleflées. Lorfque nous arrivâmes à Saint-

Domingue , nous allâmes rendre compte
de notre campagne au*Gou.verneur y qui

fut extrêmement furpris d'apprendre ce que
nous avions fait.. Il ne pouvoit concevoir

comment cinquante perfonnes avdent été

capables d'en enchaîner deu2c cents ^ &
d'enlever avec hwt pièces de canon deux
vaifFeaux , l'un de vingt-qiuan-e ^& i'aHcre de
trente • fix. Pour le profit qui nous rev m
die ces deux prifes, il étoit fi confîdérabfe,

qu'indépendamment de ce qui avoit été de
E vj
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nature à être partagé manuellement entre

TOUS, comme cela fe pratique, je me fou-

viens que TAmirauté pour Tes droits fur le

reile , tira près de cinquante mille écus.

On va croire , fans doute , qu'après avoir

fait deux fi beaux coups de filet, cinquante

Flibuftiers vont devenir cinquante bons

bourgeois qui vivront heureux& tranquil-

les. Pardonnez-moi : ce ne font pas- là leurs

maximes. Nous pafTâmes fix ou fept mois

à faire dans Saint-Domingue ce que feroient

cinquante moufquetaires parmi la bourgeoi-

fie d'une ville rendue à difcréâon. Jeux,

bals, cadeaux, (querelles, tapages, nous

n'avions pas d'autres occupations. Quand

un Efpagnol trouvoit mauvais que nous don-

naflions une féréna<le à fa femme, (k qu'il

n'avoit pas l'honnêteté de nous ouvrir fa por-

te, nous montions chez lui par les fenêtres.

Il y avoit tous les jours quelque père ou

quelque mari qui porcoit Tes plaintes au Gou-

verneur. D'un autre côté , ceux qui n'a.

voient ni femmes ni filles jolies , & qui trou-

voient leur compte dans nos diflîpations,

s'incérefibient & parloient pour nous. Ils

fe foucioient peu que nous fiflîons des ra-

vages pendant la nuit, pourvu que le jour

ils nous vendifiènt une piafire ce qui ne

valoit pas un efcalin. --.^

2^ La licence pourtant fut poufRe fi loin

,

que le Gouverneur, après nous avoir 'nutî-

V.

z'
\

t- /
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lemenc priés d'écre plus raifbnnables , fç

vie obligé de nous défendre de porter des

armes dans la ville. £ncore eût il beloin

pour en venir- là, qu'un Fiibullier fie une

infulce à un Officier de fa maifon , lequel

avoit le nez d'une longueur exceffive. Ton
nez me choque, lui dit le Flibuflier en le

rencontrant , je veux à coups de fabre en

ôtiT ce qu'il y a de trop, allons , mon
ami , l'épée à la main. L'Officier qui étoic

Efpagnol , défendit fpn nez en brave hom-
me; mais ne voulant pas être réduit à le

conierver de cette façon, il s'en plaignit

à fûn maître, qui fit publier une ordonnant

ce par laquelle il étoit enjoint aux Flibufo

tiersde ne porter aucunes armes dans Saint-

Domingue. :>...: : 1' ',. > :

Nous obéîmes & nous parûmes plufîeurs

fois en vrais courtauts de boutiques devant

Je Gouverneur, qui nous remercia d'abord

du refpeét que nous avions pour fes or-

dres ; mais quand il apprit que nous faifions

porter nos épées par nos valets , comme
avoient fait en pareil cas à la Rochelle , les

Canadiens de l'équipage de M. d'Iberville

,

il fut irrité contre nous. Il ordonna de nou-

veau» qu'aucun Flibuftier ne porteroit des

armes dans la ville ; & il ajouta que fi quel-

qu'un en faifoit porter , il en feroit puni'par

fix mois entiers de prifon ; de forte qu'A

nous mit hors d'état de nous battre dans

i
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la ville autrement qu*à coups de poing.

Cette jude févérité du Gvouveraeur pro-

duidt différents effets. Les bourgeois com-

mencèrent i ne plus tant nous craindre,

& les femmes à nous aimer davantage.

Notre vaiflèau devint le théâtre des fèces

galantes, & telle femme que nous n'avions

pu voir qu'en prenant fon appartement par

alïàutt fautoit h fon tour par fes fenêtres,

plucdc que de manquer au cérémonial de

la politede en ne nous rendant pas nos vi-

fîtes. Pour les Efpagnols, irrités de ce que

fans en être requis, nous imroduilions avec

tant de fuccès h i^ôlitefïè Françoife parmi

leurs femmes, ils fe défaifoient à l'fifpa-

gnole de ceux de nous autres qui fe trou-

voient la nuit fous leurs mains. Nous per-

dîmes de cette gemille manière quatre ou

cinq de nos plus galants FUbuftiers , de

ceux qui pouvoient palier pour les pe-

tits-maîtres de notre troupe.

Comme nous connoi^n» les intrigues

qui leur avoient été ù funeftes , nous réfo

lûmes de venger leur mort. Nous ne le

pouvions dans la ville fans une révolte ou-

verte , & nous étions en trop petit nom-
bre pour ofer nous révolter. Nous jugeâ-

mes qu'rl iàlloit attirer iur notre bord les

jaloux que nous foupçonnions d'avoir af-

felfiné nos camorades. Pbur mieux tromper

ces aflàifîiîs , nous celTâmes de nous plains
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dre du^inalheur de nos confrères, nous af*

fermes de paroîrre tranquilles. Nous di-

rions même hautement que ceux d^entre

nous qui faifoienc dli bruit dans )a ville

contre les ordres (k M. le Gouverneur, fe

rendoient bien dignes des accidents qui leur

arrivoient. Sur de femblables difcours, les

bourgeois nous crurent plus timfdes &
moins terribles que nous n'étions. Ils sï-

maginerent même que nous voyant réduitt

au nombre de trente-cinq François , nous

jugions plus à propos de filer doux , que

de faire les méchants, fis étoienc encore

dans une autre erreur. Ils penfbient que les

Fiibudiers Efpagnols ne s*entend6ient point

avec nous; & toutefois ce furent ceux ci

qui nous livrèrent quatre des maris que nous

regardionscomme des Flibuflicides ;& voici

de quel ftratagême il fe fervîrent pour nous

les amener fur un dès vaifleaux Anglois que

nous avions pris. Ils leur propoferent de

les y conduire vers la nuit en leur difant

que nous leur vendrions à bon compte une

partie des bijoux dont nous avions defTein

de nous défaire fecreteroe^nt pour frauder

FAmirauté. -
'

'

Ces bourgeois, qui ne demandoient pas

mieux que de gagner avec nous, donnèrent

facilement dans le pfege; &quand|nous les

eûmes en notre pouvoir , nous prîmes un
air rébarbatif. Nous les interrogeâmes juridi-

. 1



112 Aventures du Chevalieu

quenienc furies meurtres commis danajcurs

quartiers, & qu*on leur imputoic. Ce fut

en vain qu'ils protederenc de leur innocen*

ce V ils avoienc affaire à des Juges qui les

'ftvoienc condamnés avant que de les enten-

dre. 11 ne s*agifl[bit plus entre nous que de

convenir du l'upplice que nous leur ferions

fouSrir , lorfque reconnoiflànt parmi eux un

petit homme mutin qui avoit une très belle

femme qu'il avoit toujours eu radrefle de

nous rendre inacceffible : Par ma foi , IVicf-

fieurs^ dis-je à mes camarades, (I ces trois

patrons-là ont des époufes auili jolies que

celle de celui-ci , je fuis d'avis que nous

leur faflîons grâce de la vie , pourvu qu'ils

nous les envoyent chercher tout-à l'heu-

re ; & je prétends qu'ils fafllènt la leé^me

au fond de cale , tandis que nous Coupe-

rons avec elles.

Une fi phifante idée de vengeance fie rire

tout le monde, & fauva les bourgeois Ef*

pagnols , qui , fans cela , auroient infaillible-

ment pailë le pas. On ne fongea donc plus

il répandre du fang. On raifonna feulemenc

fur l'arrêt que j'avois prononcé ; & chacun

ayai)t opiné, il futréfolu, que, pour éviter

les inconvénients , nous irions nous-mêtneSf

munis de bonnes procurations de la main

des maris, fouperchez eux avec leur^ fem-

mes à huis clos pour éviter le fcandale.

r^ous prîmes un plaifir infini h voir les dif-
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rérentes grimaces que ces quatre époux fai^

foienc en écrivant leurs procurations. Les

plus jaloux fur-tout nous réjouirent par les

frayeurs morcelles qui étoiehc peintes fur

leurs vifages. Tout cela pourtant ne fut

qu*un jeu. Nous allâmes fouper k nos au-

berges , bornant notre vengeance à retenir

les maris pendant la nuit dans le vaiflèau

,

& à leur faire croire que nous ne laifTe*

rions pas leurs procurations inutiles. Nous
avions fait connoiflàn^e avec tant d'autres

Dames , qu'on ne doit point s'étonner G

nous n'eûmes pas la curiofité d'aller voir

celles- Ih , qui, lorfqu'elles revirent leurs

époux, que nous eûmes foin de leur ren-

voyer le jour fuivant , n'eurent pas, je crois

,

peu de peSne à leur pei^Tuader qu'ils en

étôient quittes pour la peur*
•''^^

Tandis que nous menions à St. Domfn-
gue une vie délicieufe, dépenfanc notre ar^*

gent aufli vice que nous l'avions gagné , il

nous arriva du petit Goave un renfort de

douze Flibudiers François , qui nous arra-

chèrent à la moUeflè. Nous abandonnâmes

brufquement les plaifîrs pour appareiller,

& nous mimes à la voile avec tant d'ardeur

,

qu'on eût dit que nous partions pour rem-

porter une nouvelle viéloire. On s'en-

dort dans l'iniquité. Nous ne fongions pas

(]u'ayant paflTé tant de temps dans la débau-

che, nouscouripns peut être ai>dcvant des
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châtiments que la judice divine nous pré-

pàroit. •»>
' •

Parmi les Plibuftiers qui nous écoienc ve*

nus du pecic Goave « il y en avoic un d*un

caraétere bien nouveau dans cette proief-

(ion. C*étoic un parBiit Philofophe « un mé-

ditatif Malebranchide , qui n*avoit jamais vu

d'épées nues, & ne connoiflfbit la poudre li

canon , que par les expériences qu*il avoic

faites fur le refibrt de Tair qu'elle contiens

Ce qui paroîcraforc fingulier , c'ed que nous

nous accommodions de lui à merveilles,

quoiqu'il ne fût ni fe battre, ni jouer, ni

jurer , ni boire. Nous Técoutions tous avec

plaiiir, fur-tout lorfqu'il parloit phyflque,

& nous expliquoit la caufe des éclipfes,

des vents , du flux & reflux de la mer; en-

fin des effets les phis furprenants de la na*

ture. Ce qu'il faifoit en s'afTujétiflànt le plus

qu'il lui écoit poflible aux expreiHons (im-

pies & convenables à la portée de fes au-

diteurs. ' • ' ' *
'

'
•-••'

Sa converfàtîon nous réjouifloît. Je n'ou-

blierai jamais le difcours qu'il nous tint la

première fois qu'il nous raconta par quel

hafard il fe trouvoit avec nous. Il n'y pou-

voit penfer fans faire des exclamations qui

nous divertifloient. Il femble, nous die- il,

que je fois né pour faire connoitre aii mon-

de toute la bifarrerie du fort. Après avoir

été depuis mon enfance jufqu'h préfent corn-
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ire enfeveli dans Tétude des Dclles-Lec*

très , me voilà réduit aujourd'hui à courir

les mers , non en curieux Naturalide , mais

en qualité de Flibulher. Quelle étrange mé«
tamorphofo! encore n'eft^ elle qu'une fuite

d'un autre caprice de mon étoile, donc je

ne comprends pas moi-même comme j'ai

pu être le jouer. ^ i s'arrêta dans cet en-

droit, & parut n'en vouloir pas dire davan-

tage Nous le priâmes de s expliquer plus

clairement, & nos indances furent d'autant

plus fortes, que les Flibufliers qui l'avoienc

amené du petit Goave , & qui favoient fon

hiftoire, rîoientà gorge déployée de fa ré-

licence; ce qui nous faifoit penferque ce

qu'il nous céloit , méritoit bien d'être en-

tendu. Nos prières ne furent pas fuperfluesi

Il reprit la parole en ces termes. *^"

Vous voyez, Meflieûrs , que je ne me
répands pas volontiers en difcours vains

,

& que je fuis allez filencieux. Mais vous ne

me connoifTez pas encore. C'eft dommage
qu'on ne puifTè ici pratiquer un cabinet éloi-

gné du bruit & du mouvement continuel

qui fe fait fur votre vaifïèau , vous m'y ver«*

riez enfermé de cinq ou (Ix jours de fuite,

fans fortir & fans dire un feul mot à ceux

même qui m'apporteroient à manger. Tel

eft mon goût. C'eft ainfi que j'ai toujours

vécu. Auflî ai - je toujours paiTô pour un

mortel farouche, ennemi de$ hommes > &

il
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encore plus des femmes. Cependant, Mef-

fieurs , le pourrez vous croire , je ne me
fuis exilé moi-même dans ce nouveau mon-

de, que pour en éviter urte que. j'ai épou-

fée dans un de ces moments, inalheureux,

où le philofophe cédant lâchement au con-

çupifcible, malgré fa philofophie, fe lailTe

attacher au joug de Thyménée. •

Dans une ville de France adèz loin de

Paris, je pris pour femme une jeune per-

fonne des plus aimables, en même- temps

des plus vives. Je ne fus pas qu^re, jours

fans m'appercevoir que j'avois fait une fot-

tife, & que je venois d'embraflèr un état

qui ne me convenoit nullement. Mon épou*

fe , à force de foins & de complaifances de-

vint mon bourreau. £lle me fuivoit fans

celFe, m'acctbloit ,de careflès, & ne m'a.

bandonnoit pas unin(lant,à moi-même.
Etois-je à lire dans mon cabinet, elle m'y

venoit chercher en danfant & en chantant;

elle m'arrachoi: le livre que je tenois dans

mes mains, & me difoit d'un air folâtre,

Qu'elle valloit mieux que tous les volumes

de ma bibliothèque ; de forte que , pour lire

en liberté, j'étois obligé de fortir de la ville,

ou de me retirer chez un ami. Enfin , elle

aimoit autant la fociété, que j'avois de goût

pour l'étude & pour la retraite. Depuis qu'il

étoit jour chez Madame, c'étoit jufqu'au

foir une compagnie nombreufe. Paflè en-
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core fi , ne trouvant pas mauvais que ma fem-

me vécût de cette forte , j'euflë eu de mon
côcé la liberté de vivre à ma fantaifie ; mais

non , elle' prétendoit que je fuivifîè la fien-

ne, elle vouloit , difoit-elle , me convertir,

me façonner , & fur-tout empêcher que la

lefture ne m'incommodât. Comme voua

êtes changé ! s'écrioit-elle quelquefois, c'elt

jaieélure qui vous échauffe; il faut que je

brûle tous ces vilains livres qui vous tuent

il vue d'oeil. >>*«»• *^ >- ^ s ., , .

favois beau -enrager en moi-même &
maudire mon mariage , ma folle époufe m'o*-

bligeoit à faire par complaifance touti ce

qui lui plaifoit. Cependant après quelques

mois, elle cefl^de me tourmenter; & dé-

fefpérant de changer un Philofophé endur-

ci, elle mè laiffa Hre-tout à mon aife, fans

s*obfliner davantage à vouloir me faire tenir

une autre cbndùitie, & fans fonger à réfor-

mer la (îenne. Au contraire , elle redoubla

fa dépenfe, & fît une (î prodigieufe dilîî-

pation de tiion bien en repas , habits , meu**

blés, jeux & fpeftacles, qu'en moins de
deux ans elle me ruina. Je ne me voyois

pour toute refïburce, qu'une habitation que
mon père m'avoit laiflëe en mourant, &
qui étoit habitée par un homme qui y avoît

quelque part, & qui différant toujours à

compter avec moi , ne m'avoit encore en-

voyé en Europe aucun argent. • • * •

kl
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» Quand je vis donc, il y a cinq ou fix

mois , qu'il ne me redoic pas de quoi payer

*Ie quarc de ce que ma femme dévoie au

boulanger, au boucher, au rôuflèur^àla

Jingere, &c. je partis fans Iqi dire adieu,

pour m'épargner la peine d'entendre la mu-

(Ique qu'elle m'auroit chantée là-defTus; jt

m'embarquai pour Saint- Domingue, dans

refpérance d'y vivre heureux & tranquille,

puifque j'y vivrois loin de ma femme. iVJais

en y arrivant, je trouvai que l'habitation

fur laquelle j'ayois compté avoit été ven-

due , & que le frippon de vendeur n'écoi:

plus dans le pays. Cette nouvelle me frappa

û vivement, que je penfai me repentir d'a-

voir quitté mon époufe. C'eft tout dire.

On ne parloit alors au petit Goave , que

des richeflès immenfes que les François ga-

gnoient à la ville Efpagnole. Je logeoîs avec

plufieurs de ces Meflîeurs qui m'écoutent.

Je leur avois conté mon infortune. Ils ire

pîaignoient ; & voyant que je ne favois de

quel bois faire flèches, ils me propoferen:

de les fuivrç. J'acceptai la propofition; &

je m'en applaudirois ; (î je ne craignois de

paroître un confrère indigne de vous. Car

enfin , je n'ai pas le cœur guerrier ; je le

fens bien. Je ne faurois entendre un coup

de fufil fans trembler.

,j, Ce nouveau Flibuftier, s'il faut lui don-

ner ce nom , parce qu'il étoit parmi nous,
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finit-là Ton hiftoire. Je pris enfuice la paro-

le, & je lui dis qu*il feroic bien plucôc

aguerri avec des Flibuftiers, qu'avec fa fem-

vae : qu*il n*auroic pas été deux fois au cul

d'un gros vaiflèau , expofé à des courfîers

de vingc quacrelivres de balle, qu'il ne fe-

roit plus épouvanté du bruit d'un coup de

fufil. J'ajoutai néanmoins qu'il feroit maî-

tre de fe tenir h la manœuvre , & de nous

voir combattre » fans fe mettre de la partie

,

jufqu'à ce qu'il fût fait aux moufquetades

& aux coups de canon.

Nous étions plus impatients que lui de

rencontrer quelque vaiflèau qui nous don-

nât occafion de lui montrer de quelle ma-
nière nous prétendions l'accoutumer au fc u.

Ce qui pourtant n'arriva que deux mois

après. Un matin en doublant la petite ifle

des Tortues , il fe préfenta devant nous un
bâtiment Anglois, auquel nous allâmes fans

balancer. Le Capitaine qui le comman-
doit, auroic cru fe déshonorer en nous
évitant. En effet, il ne voyoit qu'un petit

vaiHèau de huit pièces de canon , qu'il ne

croyoit pas aflèz téméraire pour ofer en

attaquerun de quarante- fix pièces ,& de trois

cents hommes d'équipage. Il ne connoif-

foit pas encore les Flibuftiers. Son mnître

& fon contre - maître qui favoient quelle

forte de gens nous étions , eurent à ce fujet

une prife très- vive avec lui , à ce qu'ils nous

/
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dirent eux-mêmes après l'aélion. Le maître

remarquant que nous nous approchions tou-

jours d'eux à bon compte, lui confeillade

fe préparer au combat. Ne vous inquiétez

pomt, lui dit le Capitaine; devez -vous

craindre une chaloupe que je pourrois faire

hiflèr toute entière fur mon pont? C'eft une

chaloupe , fi vous le voulez , lui répondit

le maître un peu piqué; mais cette cha*

loupe contient une centaine d'hommes que

vous allez voir fauter fur votre bord , pour

vous épargner la peine de les y hiflèr; ôcfi

vousti'y prenez garde, ils vous culbuteront

vous 6c votre équipage, tout nombreux
qu'il efl.j,v w . ,

. Après une aflèz longue altercation , la

prudente fageflè du maître, l'emporta fur

la trop grande confiance du Capitaine Ro-

domont. Ils fe préparèrent un bon retran-

chement ; après quoi , ils nous firent la ga-

lanterie de nous attendre , bien réfolus d'em-

pêcher l'abordage, ou du moins de faire

pour cela tous les efforts dont ils étoient

capables. La mer étoit fort agitée ,& leurs

premières bordées de canon nous firent

moins de mal que de peur à notre Philo-

fophe. Mais dans la fuite , nous filmes pref-

que entièrement défemparés de nos voiles

& de nos^manœuvres; de forte que û nous

n'euflions pas faifi l'occafion qu'un coup de

vent nous offrit de jetrer nos grapins d'a-

bordage
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bordage à leur poupe, nous allions être

tocalemenc rafés. Leur canon leur devine

alors inutile, à Texcepcion de leurs deux

courfiers , donc ils ne firent pas même grand

ufage ,
parce que je faifois faire feu fans re-

lâche dans leurs fabords. Nous montâmes

il la fîn fur leur ponc, non fans beaucoup

de peine à caufedes vagues, & en eflfùyanc

un feu fi cerible de leur moufquecerie, que

j*y perdis du moins le tiers de mon monde.

Nousne commençâmes à refpirer quequand

nous combattîmes avec les armes blan-

ches. -
;

- '

Oins le temps que nous nous battionst

nous avec nos fabres, & eux avec leurs

épées & des efpontons, le hafard voulue

que le Capitaine & moi , fans nous connoi*

tre 9 nous en vinflions aux mains feul à feul»

Nous nous attachâmes Tun à l'autre , &
j*avouerai fincéremenc que je n'ai jamais

eu affaire h un fi rude joueur. Rebuté de
lui voir parer tous mes coups, je commen-
ois à ne lui en plus porter de fort rudes »

je fentois que j'allois tomber fous les

Cens , lorfque tout à-coup il eut la cuifllè

ca{fêe d'un coup de pifloler. Ne pouvant
plus fe foutenir , il mefura la terre de fon

corps, ou plutôt le pont, & fa chute ua
indanc après fut fuivie de la mienne , tant

j*étois ûfToibli par les coups de feu que j'a-

vois reçus , & par le fang que j'avois pe r-

t
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du. Cependant mes camarades preflèrent

bien les Anglois, qu'ils les obligèrent à fe

recirer encre leurs deux ponts, où, les ac-

cablant de grenades & de flacons de poudre

qui brûloient jufqu'à leurs habics , ils les con-

craignirent d'amenert

J'écoisiencre les mains du Chirurgien , qui

xne voyant fans connoiilànce , employoit

toute Ton habileté à me faire reprendre mes

^fprits; & quand il en fut venu à bout, je

lui demandai Ci nous étions vainqueurs ou

vaincus. Il m'apprit , avec une joie , que

ridée d'une grande fortune lui infpiroit,

que le vaidèau Anglois écoic à nous ; qu'il

revenoit d'Angole ; que fon lefte étoic de

morphil ou d'ivoire , & fa charge de cinq

cents cinquante nègres , avec beaucoup de

poudre d'or. Véritablement on ne pouvoit

faire une plus riche prife. Audi mes con-

frères s'en applaudiflToient-iis , en faifant é<

dater leur ravidèment par des tranCports

inexprimables. Mais , hélas ! que leur joie

fut de peu de durée ! Ils n'eurent pas le

temps de compter leurs richeflès. La for-

tune les leur enleva bien prompcement. El-

les ne furent à eux que depuis huit jufqu'à

onze heures du matin, & ils payereqt chè-

rement une û courte podèflion.

En voulant gagner la Quaye St. Louis,

qui écoit le port François le plus proche

dp rçodroit: où nous nous trouvlQns , nom
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allions juftemene à la rencontre du Jarfty t

navire Anglois, garde-côte « de cinquante-

quatre pièces de canon. Ce vaiflèau croi*

foit furies côtes de TEfpagnole, avec une

frégate de trente-fix pièces. Notre bâti-

ment étoit fî délabré , que nous n^eûmes

pas même la penfée de chercher à leur

échapper. Néanmoins dans notre défefpoir

,

nous nous préparâmes h nous défendre. Je

me fîs porter fur le ponc , où ne pouvanc

me foutenir, même affîs, on m'accommo-
à de façon, qu'étant couché fur le dos,

les bras libres, & la têtô un peu élevée

,

Ijepouvois encore tirer quelques coups de

fufii. Quinze hommes qui conduifoienc no-

tre priiè, furent d'abord tentés de mettre

Ile feu aux poudres, & de faire fauter le

vaiflèau; mais remarquant que nous nous

apprêtions au combat , ils firent la même
chofe. Je n*avois avec moi que vingt-cinq

hommes, en comptant le Philofophe & les

IblelTés. /

Le Jarfey vint à nous le premier; &
Inous voyant fî peu de monde , nous atta-

qua fans attendre la frégate. Les quinze

jhommes qui montoient le navire pris, fuf-

jfifant à peine pour manœuvrer, ne lui pa«

|rurent pas fort à craindre. Il ne s'attacha

lu'à notre vaiflèau ; & comme il s'apperçuc

|que , trop foibles pour fonger à l'abordage

,

lous preuions par nécefllté le parti de nous

F ij
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tenir fur notre bord , il ne manqua pas de

fe régler là delTus. Pour nous expédier plus

prompcemenc, il chargea fon canon ii mi*

crailles ; & indigné contre nous de ce que

malgré de tels préparatifs, nous ne nouii

difpofions point il amener , il fe mit à nous
i

palTer fur le corps à chaque inftanc avec]

fon gros vaiflèau qui brifa le nôtre ; il al*

loit indubitablement nous couler à fond,!

ii nous ne nous fuffîons pas prudemmeixl

déterminés à nous rendre.

Le Capitaine trouva notre prife bien mal*

traitée ; & piqué de laréfidance que noiNl

avions ofé lui faire avec des forces ii M
gales, il nous traita très-rudemment de pu»

rôles & d'efiett II nous fit charger de fenl

tout bleflës que nous étions, & nous laiffij

le refle du jour fans nous faire panfer.

périrent plufieurs de nos compagnons, del

qui lesbleflTures fans cela n*auroientpaséti|

mortelles. Confidérant toutefois le lendn

main que nous étions réduits à une vingtsiij

ne tout au plus , il permit à notre Chir

gien de prendre foin de nous , & nous

ôter nos fers trois jours après.

Ce n'écoit qu'en chemin faifant que

Jarfey nous avoit pris, il s'imaginoit qii

la fortune lui gardoit encore d'autres
'

veurs. Il continua de croifer au nord

rEfpagnoIe , nous traînant après lui comii

en triomphe. Nous defirions ardemicdl
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qa*il rencontrât quelque gros bâtiment Ef-

pignol ou François , afin que nous puf-

iions nous révolter pendant le combat. Nos
voeux ne furent pas exaucés , & le Jarfey
neficpointd'autre capture. Il demeura pour-

tant en mer fi long temps , que Teau lui

manqua. Il étoit obligé d'envoyer la nuit

fes chaloupes à terre pour en faire.

La vue de nos côtes nous donna une (i

I farieufe envie d'efTayer de fortir d'efclavage «

qu'il n'y eut pas moyen d'y réflfter. Un foir

entre autres ayant reconnu au clair de la lune

le lac Tiburon , j'entrepris avec trois au-

tres Flibuftiers , aufli téméraires que moi , de
nous y fauveràla nage, quoiqu'il fut éloi-

Ué de nous pour le moins de deux milles*

Nous aurions peut-tétre réufli dans cette pé*

rilleufe entreprife , fans un accident qui nous
arriva. Un de mes trois camarades , qui

écoit le meilleur de mes amis, & très-mau«

vais nageur, ayant voulu être de la partie

,

s'épuifa bientôt. Nous n'étions pas au quart

jdu chemin , qu'il m'appella. J'allai à fon

jfecours. Il s'appuya quelques inftants fur

loi pour fe repoîer; après cela il fe remit

nager; mais fentant bien qu'il n'auroit pas
force de gagner le lac , il jugea plus à

)ropos de reprendre fes fers , que de les bri*

fer fottement en fe noyant. Il cria donc,&
lécouvrit notre fuite. On tiraauffi-tôtquel-

iues coups de canon pour avertir les cha*

F 11]
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loupes qui étoienc à terre de venir nous

reprendre. Ce qu'elles firent, non fans nous

régaler de quelques coups de rames, pour

fervir de prélude aux fouffrances qu'ils nous

préparoient. On nous remis aux fers dès

que nous fumes h bord du Jarfef^ & Ton

nous conduifit dans cet état à la Jamaïque.

Là , nous fûmes livrés à toute la mnu-

vaife volonté qu'avoit pour les François un

vieux Gouverieur à tête chauve, qui néan-

moins étoic lui même François de nation.

II nous fie enfermer à trois lieues de Kenef-

ton, dans une prifon où Ton mectoit or-

dinairement les nègres déferceurs. Huit jours

après , il nous manda pour nous exliorter

à fervir contrôla France , m'ofFrant en par*

ticulier un plus grand vaiflèau que celui que

je venois de perdre. Nous lui répondîmes

tous fans héfîter, que nous étions nés fous

le pavillon blanc , & que nous y voulions

mourir. Irrité de notre réponfe, qui lui pa-

rut un reproche que nous lui faifions d'a-

voir tourné cafaque à fon Prince , il don-

na ordre fort charitablement qu'on diminuât

nos vivres, & qu'on nous reconduifîc en

prifon, par des chemins remplis debrouf-

failles, & d'une efpece d'épines, appellée

raquette , dont les points déchiroient nos

jambes nues,& nous entroienc dans la plante

du pied. Si tôt que nous étions arrivés à no-

tre prifon, nous étions obligés de nousar-
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racher foigneufement les uns aux autres cou*

ces ces épines , parce qu'autant qu*il en ref-

toic de pointes dans notre chair , autant il

s'y formoit d'abcès douloureux.

Le dedèin qu'avoit le vieux renégat de

nous contraindre è trahir comme lui notre

patrie , nous procufoit ï\ fouvenc l'honneur

de lui aller, de cette manière, faire notre

cour à Kenedon , que nos playes n'étoienc

pas plutôt guéries , que nous nous en fài-*

fions de nouvelles. Outre cela , les foldats

qui nous conduifoient , ravis de fe voir au-

torifés à nous maltraiter , nous tourmen-

toient de mille autres façons , étant perfua*

dés qu'ils faifoient par ce moyen grand plai-

iir au Gouverneur. Pendant l'efpace de (ix

mois que nous demeurâmes dans cet en-

droit affreux , cinq de nos caraerades , du
nombre defquels fut notre Philofophe , fuc-

comberent aux maux qu'on nous fit fouf-

frir. Ces prifonniers infortunés contribuè-

rent eux-mêmes après leur mort à augmen-
ter nos peines , puifqu'on laidbit pourrir

leurs cadavres à nos yeux, fans qu'il nous
jfût permis de les couvrir de terre , & de
|leur donner ainfi du moins la fépulture.

Le premier dont la mort finit fa mifere,

Ife nommoit (împlement le Baron. L'on af-

Kuroit qu'il étoit fils d'un Gentilhomme de
France qui portoit véritablement , & ^ bon
droit le titre de Baron. Je ne me fouviens

F iv
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pas de quelle fainille il écoic> car je n'ai

entendu prononcer Ton nom qu*une fois.

Ce malheureux compagnon de nos difgra*

ces n*euc pas rendu les derniers foupirs,

qu*il fut étendu fur quatre perches, & ex-

poféàlaporte de notre prifon. Nous n'eû-

mes pas la peine d'écarter de Ton corps les

oifeaux & les autres bêtes camacieres; le

pauvre garçon n*avoic que la peau fur les

os y& les chaleurs du climat en eurent bien*

tAtfait un fquéietce.

La cruauté du Gouverneur ne remplit

pas Ton attente. II ne put jamais nous for-

cer à imiter fa lâcheté. Ce qui l'obligea de

nous envoyer en Âtigleterre avec un con-

voi de quarante vaif^aux marchands qui y

pafibient fous l'efcorte de quatre vailTeaux

de guerre. On nous débarqua en Irlande

dans les prifons de Kinfale , où nous trou*

vâmes une nombreufe compagnie. Il y avoit

plus de quinze cents François, & entr'au*

très tout réquipage du Covvantrik,

En changeant de prifon , nous ne fîmes

que changer de bourreaux, avec cette feule

différence que ceux de la Jamaïque nous

avoient maltraités pour nous faire prendre

parti contre la France; au-lieu que ceux

de Kinfale ne le faifoient que pour s^amufer

& fatisfàire leur cruauté naturelle. Les fol-

dats & le geôlier, nommé Meftre Paipre,

qu'on auroitavec juftice pu appeller maicre
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Ifrippon, fembloit n'avoir en vue que de fe

{défaire de nous peu-à peu & fanséclar. Ou-

tre qu'ils appréhendoienc les repréfailles ^

ils ne vouloienc pas que la, Reine en flïc

indruice ; car ils favoienc bien que cette

Princeflè les feroit punir, fi elle apprenoic

Ijufqu'à quel point ils étoient barbares.

Il ell certain que leur plus grande ré-

création étoic de nous voir fouffrir. Ces
démons fe divertillbient à nous faire battre

pour un morceau de pain ou de viande

,

comme on fait en Angleterre les coqs,

& en France les chiens. Ceux d^entre nous

qai dévoroient en fecrec leurs foupirs, fans

pouvoir fe réfoudre à donner à ces inhu-

mains des pafië'temps Ç\ dignes d*eux, n*é«

toient pas moins h plaindre , puifqu'on les

lailFoit mourir de faim, comme des lâches,

difoit-on , qui ne méritoîenc pas qu'on les

fit fublifler. On les aObmmoit de coups de

cannes tous les matins , quand on nous fai-

foic pailèr en revue pour nous compter; &
dans les froids les plus rigoureux , on ne
leur donnoit ni paille ni couvertures ; au-

lieu que ceux qui fe battoienc bien pour

avoir l'honneur de contribuer aux divertif-

fements de Noflèigneurs Mellre Paipre &
les foldats, étoient un peu mieux nraités.

Je vis ainfi périr miférablement plufieurs

de mes camarades , qui nous conjuroient en

mourant moi & nos autres Flibuftiers de

Fv
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venger leur mort , (î nous avions le bonheur

de fortir jamais de cette horrible prifon.

Nos bourreaux avoient établi une loi qui fai-

foit bien connoître qu'ils prenoient grand

plaifir à cette forte de fpeéîacle. Le difpo.

fîcif de cette loi étoit que celui de nous qui

fe battroit contre tous venants , & demeu-

reroit vainqueur, feroit appelle le coq des

prifonniers ; & pour rendre ce titre hono-

rable encore pi us digne d'envie , ils y avoient

ajouté le droit de faire ks portions des au-

tres , & de prélever pour fa bouche , &
pour celle de fes meilleurs amis, ce qu'il y

auroic de moins mauvais , & cela jufqu'à

ce qu'il eût trouvé fon vainqueur.

Cette loi me fitprendrela réfolution d'em-

ployer tout ce qui me reftoit de force pour

devenir le coq , & nous procurer à mes

amis& à moi de quoi traîner notre vie en*

core quelque temps. Mais il n'étoit pas fa-

cile d'exécuter heureufement ce defîèin. It

s'agifibit de chalTer de cette place un gros

Breton qui avoic déjà tué quatre ou cinq

prifonniers qui avoient eu la témérité de la

lui difputer. Ce combat étoit d'autant plus

propre à prolonger le plaifir des Anglois

,

qu'il falloit fe battre fans armes, & que la

viéloire n'étoit complète que par la mort

du vaincu. Rien ne pouvoit être mieux ima-

giné que ce règlement, parce que tel qui

pfoit entrer en lice contre le coq > étant

'%
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îipeu-près de fa force , défendoit fouvent

fa vie pendant plufîeurs heures. Quelle vo-

lupté pour Meflîeurs les fpedlateurs.

Je balançai long-temps à prêter le colec

au redoutable tenant qu'»! rkoit queftion de

terralïèr. Quand je l'ex^minois attentive-

ment , je dérefpérois de le vaincre. C'étoic

un gros noirauc qui me paroiiïbit plus fore

que moi. De plus, j*avois ouï dire que les

Bretons étoient les plus adroits de tous les

hommes à Texercice' de la lutte. Le temps

me prefToit pourtant de me déterminer; ma
force diminuoit tous les jours faute de nour-

riture , & je voyois mes camarades fur les

dents. Enfin , le bafard s'en mêla , & me fîc

prendre mon parti.

Une fentinelle m'ayant entendu murmurer
au fujet des parts que le coq nous avoîc

faites , l'appella & lui dit que je le mena-
çois. Le Breton vint à moi , & me deman-
da en ricanant , fi je n*aurois pas envie de
me charger du foin de les faire h mon tour ;

qu'il feroit bien curieux de voir Ç\ j*aurois

affez de cœur pour cela. Cette bravade

m*échaufFa le fang ; je ne regardai plus le

coq que comme un poulet , & je lui dis

avec fureur que je le prenois au mot. Les
foldats & quelques prifonniers firent à l'inf-

tant un cercle autour de nous. Je leur fis

connoîtreque les Canadiens ne le cédoienc

aux Bretons ni en force, ni en adrefiè. Je

F vj
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l 'étendis pas terre tout de Ton long, & n

rudement, qu'il y demeura comme mort.

J'eus moi-même horreur de ma viftoire,

que je ne pus pouiTer plus loin, quoique

pour la rendre parfaite la loi voulût la mort

du vaincu. Les fpeftateurs fe contentèrent

aufli de le voir fans fentimenc , & Medre
Paipre l'ayant fait emporter, me proclama

coq des prifonniers.

Je n'exerçai pas long temps mon emploi.

Ce n'eft pas que quelqu'un me le fît per-

dre de la même façon que je l'avois gagné,

La vifloire que j'avoîs remportée remplif.

foit de terreur tous les prifonniers , qui s'é«

tant imaginés qu'il n'y avoit point d'hom-

me plus fort que mon Breton , n'étoient

nullement tentés de fe jouer à fon vain*

queur. Je confbrvai donc ma place glorîeu*

fement pendant quinze jours, au bout def-

quels je'tombai malade. Ne pouvant donc

plus m'acquitter de mes fondions , je per-

dis tous mes privilèges.

Nous voilà donc, mes confrères & moi

réduits encore à fouffrir la faim, & de plus

le froid exceffif qu'il faifoit alors, (i) Ce
qui ne fervoit pas peu au deflèin des An-

glois. Il n'y avoit pas de jour qu'il ne mou*
rût dix à douze prifonniers. Je me fouviens

que dans ces nrifles moments , nous bornions

/
(i) En Janvier 1710*
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nos fouhaics les plus ardents à ne point man^
quer de paille fraîche & de pain. Je crois

même que nous nous ferions mieux trou-

vés de coucher fur la dure que fur la paille

qu'on nous donnoit , parce qu'on la chan«

geoit (I rarement, qu'elle fe réduifoic en

poufliere, & devenoit très-défagréable à

fencir. Avec cela nous n'avions à quatre

qu'une méchante couverture de poil de

chien, C\ ufée, qu'elle ne tiroitpas d'elle-

même fon plus grand poids. Dans ce pi-

toyable état , nous nous didons adieu les

uns aux autres , & nous comptions combien

il peu près de jours chacun de nous avoic

encore à vivre ; moins touchés de la more
même que de l'impodibilité où nous étions

de nous venger. Notre Religion , je l'a*

voue , auroit dû nous obliger à faire un meil-

leur ufage de nos peines ; mais nous n'a-

vions pas allez de vertu pour être capables

d'un fî grand effort.

Parmi les autres prifonnîers, il y avoic

de ces gueux de profefïïon, qui n'ayanc

point oublié leur premier métier en pre-

nant le moufquec, étiguoienc tellement par

leurs lamentations les perfonnes qui ve-

noient dans les prifons, qu'ils attrapoienc

toujours quelques Fardins , petite monnoie
de la valeur à peu près des liards de Fran-
ce. Ils trouvoient moyen parlh de prolon-

ger leur mifcre. Un de ces miférables me

i.'i



134 Aventures du Chevalier

voyant à l'extrémité , par conféquenc hors

d'état de me défendre, vint à moi , me re-

procha la mort du coq Breton Ton parent,

qui s'étoit efFeélivement aviféde mourir de-

puis notre combat, & fe mit à me frapper

i coups de pieds fur l'edomac & fur le

vifage^Il falloit quejefuflè bien mal , puif-

que je n'eus pas même la force de jurer.

Pétois cependant plein de connoiflTance,

& j'entendois mes camarades , qui fe fen-

tant trop foibles pour pouvoir me fecou-

rir , s'entredemandoient s'il n'y avoir per-

fonne parmi eux qui fût adèz fort pour fe

lever, & aflTommer ce malheureux. J'îgno-

rois ce que c'étoit que la patience, & j'en

fis un pénible eflài pendant le relie de la

journée. Je n'ai de ma vie prié Dieu de fi

bon cœur qu'alors. Je ne lui demandois feu-

lement que de me renvoyer la fanté pour

un quart d'heure. Le motif de ma prière ne

la rendoit pas digne d'être exaucée. Au(n

ne le fut-elle point.

Je voulus prendre le foir quelque nourri-

ture, fi l'on peut appeller de cette forte la

valeur d'une demi-once de mie de pain

trempée dans de l'eau. Cela ne laiflà pas

de me procurer trois ou quatre heures de

fotîimeil la nuit fuivante , de façon que le

lendemain matin je crus que j'allois repren-

dre des forces. Sur les dix heures mon en-

nemi qui venoit apparemment de déjeuner
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de quelque aumône qui lui avoic été faite

,

fe coucha fur la paille aflèz près de moi

,

& s'endormit prefque aufli-tôt. J'en relTèn-

tis une fecrete joie ; & me difpofant fans

balancer à écrafer un homme qui s'oiFroic

à ma vengeance, je commençai à me traî-

ner vers lui en roulant avec moi mon che-

vet qui étoit l'unique inflrument dont je

pulTe me fervir pour réuffir dans mon def-

fein. Lorfque je fus près de ma vidime, j'im-

plorai iniérieurement radlflance du Ciel

,

comme fi je me fuflTe préparé h faire la plus

belle aâion du monde; &ne doutant point

que le Seigneur ne foucînt mon bras, de

même qu'il avoit fait celui de Judith; mais

quoique la pierre ne pefât que fept ou huit

livres, il me fembla, quand je me mis en
devoir de la lever pour en callèr la tête de

mon ennemi , qu'elle étoit aufli pefance que
le rocher de Sifiphe.

Quelle mortification pour moi de voir

mon attente trompée \ Hé quoi , difois-je

tout bas , après avoir cent fois enlevé de
terre des poids de cinq cents livres , je

ne puis aujourd'hui en lever un de fept !

Ciel, faut- il que ma foiblefle trahifïe mon
reHèntiment ! Je fus fi touché de cette penp-

fée, & je fentis mon cœur preflê d'une

fi vive douleur , que je ne pus m'empé-
cher de fondre en larmes, C'étoit pour la

première fois de ma vie que j*en répan-



13^ Aventures du Chevalier

dois. Mes camarades , de leur cô:é , at-

tentifs à mon aétion , s'étant apperçus que

je n*avois fait qu*un effort inutile pour me
venger, ne purent retenir leurs pleurs. Une
fcene fl touchante attendrit le geôlier qui

paflà dans ce temps- Ih ; il demanda pour*

quoi nous étions û fort affligés; & quand

il eut appris la caufe généreufe de mon dé-

fefpoir, car je ne lui en fis pas un myilere,

il me dit d'un air compatiflànt qu'il auroit

foin de moi , parce qu'il aimoit les braves

gens.

Meflre Paipre, par cette rare pitié, dé*

couvroit fon caraétere inhumain ; s'imagi-

nant voir dans mon procédé toute la bar-

barie & la férocité dont il étoit paitri,ii

ne pouvoit fe défendre de s'intéreffer pour

un homme qui lui paroilToic fympathifer

avec lui. Deux heures après, il m'en donna

de bonnes marques ; on m'apporta de fa part

dans une écuelle de la foupe de fon pro-

pre pot, avec un petit morceau de bœuf
par-defTus. Je bus un peu de bouillon, &
fuçai une partie de la viande, après en

avoir fait part à mes confrères, dont il y
en eut deux qui refuferent de manger, pour

être, difoient-ils , plutôt délivrés de tous

leurs maux. Véritablement l'un expira la

nuit fuivante, & l'autre fe trouva deux jours

après étouffé de quantité de terre & d'or-

dures qu'il avoit avalées»
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Pour moi , livré aux tnnximes des Sau-

vages donc j*avois été imbu dès mon enfan-

ce, je me roidifîbis contre mon fort. Je ne

refpiroisque la vengance , & je ne mangeoîs

que pour devenir en écac de fatisfaire cette

paflion. Je faifois ferment à mes malheu-

reux Flibuftiers de ne pas laillër leurs pei-

nes impunies, leur protedant que û je me
prêcois au foin que le geôlier prenoît de

me conferver la vie, ce n*écoit uniquemenc

que pour les venger. Serment que je n'ai

que trop bien gardé dans la fuite pour les

péchés des premiers Anglois qui me tom*

berent entre les mains au fortir de ma prî-

fon. J'en demande pardon à Dieu préfente-

nent; maisj'ofe dire que je ne devins cruel

qu^ leur exemple. On fait qu'auparavant

je traitois avec beaucoup d'humanité les pri-

fonniers que je faifois.

Quoique je me fufTè attiré la compaflion

de Meflre Paipre, les égards qu'il avoic

pour moi n'alloient pas jufqu'à me fournir

des confommés,& autres aliments conforca-

tifs. Sa générofité ne s'étendoit pas û loin ;

& ce qu'il appelloit me bien nourrir , n'é-

toit autre chofe que de ne me pas laiflèr

mourir de faim. J'aurois néanmoins été très-

content de lui , s'il eût voulu à ma confî-

déracion poullèr la chanté jufqu'à foulager

mes camarades; mais ils n'avoient pas eu

comme moi le bonheur d'acquérir fon efli-

!l
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me.Je les vis enfin périr tous l'un après l'autre.

J'avois remarqué plus d'une fois que ceux

àes autres prifonniers qui favoienc quelque

métier, & que des bourgeois de Kinfale

venoienc chercher le matin , & ramenoient

le foir , après les avoir fait travailler tout

le jour , étoient les moins miférables. S'ils

menoient une vie dure & pénible , ils avoient

la confolation de manger tout leur faoul*

Ce qui me paroifïbit le plus grand desplai-

lîrs après celui delà vengeance. Je réfolus

donc de dire au premier artifan qui viendroit

demander un ouvrier, que j'étois de fa pro-

fedion. La fortune qui me perfécutoit me fit

tomber en mauvaifes mains. Il fe préfenta

un armurier chez lequel perlbnne n'avoit

envie d*aller. Il padbit pour un brutal , qui

prenoit des ouvriers plutôt pour les battre

que pour les faire travailler. Je ne fus pas

dans fa maifon , que je m^apperçus bien que

ce n'étoît pas une trop bonne pâte d'hom-

me. Il avoit un fon de voix rude , & l'air

du monde le plus méchant.

Il me donna d'abord un canon de fudl

à limer. Je m'y pris aflèz bien pour qu'il

n'eût rien à me dire. Il eft vrai que j'étois

merveilleufement excité au travail, parla

vue d'un grand chaudron qui étoit fur le

feu , & dans lequel je voyois péle-méle

de la poirée , des oignons , des choux , &
des crouttes de pain. Tout cela me faifoit
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venir Peau à la bouche, & m'infpiroic de

Tardeur pour la befogne. Enfîn , le mo-
mencde manger, ce moment délicieux ar-

riva; & pour comble de bonheur, au-lieu

de me donner une (impie portion , comme
je m'y accendois, on me fie Thonneur de

me permettre de porter la main au chau-

dron, fans en prévoir les confcquences ;

carT)euc-être m^auroit • on taillé mes n'<or-

ceaux , fi l'on eût deviné le ravage que j'y

atlois faire. Cependant l'armurier, fa fem*

me , & fa fille , bien-loin de témoigner qu'ils

fe repentoient de m'avoir laiffê la liberté

de manger à difcrécion , paroifibient fe di^

vertir à me voir dévorer ce qu'il y avoît

dans le chaudron. La fille de l'armurier,

fur-tout étonnée de mon appétit , dit à fon

père : AlTurément cet homme- là n'efl pag

fait comme nous; il faut qu'il foit creux ju(^

qu'aux talons. Il a lui feul beaucoup plus

mangé que nous tous. Cela eft vrai , répondit

le patron, & il va fans doute travailler à pro-

portion; autrement nous ne ferons pas amis.

C'étoit bien mon deiïèin. J'étois trop con-

tent de mon dîné, pour ne pas m'attacher

au travail. Je voulûis conferver une fi bonne
pratique ; & pour mieux faire ma cour au

maître , je me ferois volontiers mis en che-

mife, fi j'en eulTè eu une; mais je n'avois

plus depuis long temps qu'une méchante
vefte de toile , que la modeftie me défen-

doitde quitter. Je me mis doncjoyeufemeni

il
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à Touvrage ; & pendant un quart d'heure

cela n^alla point mal. Je me fentois feule-

ment les bras un peu plus pefants qu'avant

le dîné. J*étois fî rempli de la bonne chère

que j'avois faite , que j'aurois eu befoin

d*une méridienne de trois ou quatre heu-

res , pour me remettre en train de bien fat*

re. Je ne refpirois qu'avec beaucoup de pei-

ne, & le fommeil par malheur commcn-
çoit à vouloir me furprendre. J'avois beau

pour récarter de mes fens, faire tous les

efforts poffiblès , il répandoit fur moi fes

plus doux pavots ; la lime me tomboit des

mains. Je m'endormois debout.

L'armurier, qui m'obfervoit, ne ttoU'

Tant pas fon compte k mes petits aflbupif*

fements, me réveilla la première fois d'un

ton de voix û terrible, que d'un demi-quart

d'heure, il ne me prit envie de m'endor-

mir ; mais le fommeil étoit trop attaché à

fa proie pour l'abandonner, & je cédai de

nouveau i fes vapeurs. Alors le patron em-

ployant pour me réveiller un moyen plus

efficace, m'appliqua fur l'omoplate un coup

de lime des plus furieux, & dont je fus

grièvement bleflë. Il n'en falloit pas tant

pour diffiper entièrement mon fommeil, &
me mettre en fureur contre l'armurier. Je

lui déchargeai à Tinflant fur la tête un fi rude

coup du canon de fufil que je limois, qu'il

n'eue pas befoin d'un fécond pour tomber

il mes pieds fans fentiment.
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Si-tôc que je le vis k terre , & rioyé dans

Ton fang , je (brtis de fa maifon 9 & pris la

fuice fans (avoir où je devois me réfugier ;

mais je n*allal pas loin fans être arrêté par

une foule dépeuple qui me fuivoie, & qui

fe donna la peine de me remener en prifon*

Tandis qu*on m*y reconduifoic, je me ref-

fouvins que Tarmurier en me préfencanc le

matin à fa femme , lui avoit die d*un air (i*

ché, que Meilre Paipre faifoit plaifir à qui

bon lui fembloit : & que ce Monfîeur le

geôlier envoyoic des cinq & fix ouvriers

a certains bourgeois, pendant qu*il D*en ac-

cordoit qu'un à d'autres, & même de très-

mauvaife grâce. Je fis là-defRis le plan da
plus hardi menfonge qu'on aitjamais inven^»

té. J'eus l'effronterie de dire à Medre Pai-

pre que c'étoit à fon fujet que j'avois ea
difpute avec l'armurier, & que ce miféra*

ble manœuvre m^avoit dit de lui mille foc-

tifes que je n'avoîs pu fouSrir.

Notre orgueilleux concierge prit feu

fur ce faux rapport, & défendit qu'on me
chargeât de fers, en difant tout haut que
l'armurier avoit été traité comme il le mé-
ritoit. Lorfque je vis que le geôlier ajou-

coit foi bonnement i ce que je lui difois,

je me mis à lui détailler les difcours info-

lents que le bourgeois avoit tenu de lui

,

& les réponfes que j'y avois faites ; mais

ne fe feocant pas la patience que la longueur

\l
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de mon récit exigeoit de lui, ou bien crai-

gnant d'en trop entendre , il m'impcfa fi-

Icnce. Cela fuffît, mon ami, me dit- il, je

fuis content de toi. Je reconnoîtrai le zèle

que tu as fait paroître pour moi , en punil-

fant un perfide voiHn dont je faurai bien

en temps & lieu tirer raifon.

Les effets de fa reconnoiflince fuivirent

de près fa promelTè ; & pour me récompen-

fer d'avoir fi courageufement pris (es inté-

rêts , ou, (i vous voulez , d'avoir menti, il me
donna un bon habit neuf, me fît manger à

part, & doubler ma portion. Outre cela,

il me permit de me promener à toute heure

dans les cours de la prifon. Une (i honnête

liberté ne tarda pas à m'infpirer un defir

violent de m*en procurer une plus grande,

& je n'en cherchai pas long - temps les

moyens. Il y avoic fous un toit une longue

perche, fur laquelle les foldats étendoient

quelquefois leur linge pour le faire fécher.

Je n*eus pas befoin d une autre échelle pour

grimper fur les murs , & elle me fervit pour

en defcendre dans la rue encore plus commo-
démem. Après quoi , je m'éloignai de la ville

k toutes jambes.

C'eil ainfî qu'une belle nuit, je fortlsdes

prifons de Kinfale. Je marchai jufqu'au jour

au travers des terres , tirant toujours vers

le nord, comme un homme qui avoit def-

fein de fe rendre à Corke , d'où je n'igno*
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rois pas qu'il parcoic fouvenc des vaifTèaux

pour l'Amérique. Au lever du foleil , je ga-

gnai un bois où je nie repofai jufqu'à midi.

J'y
lailTai Thabic de foldac dont Meftre Pai-

pre m'avoic fait préfent avec tant de eéné-

rofité. J'étois pourtant un peu mortifié de

le perdre ; mais après avoir conddéré qu'il

pouvoit me faire reconnoître ,
j'en fis un

facrifice à ma fureté. Je me remis en che-

min, & le rede de la journée, je ne m'ar-

fêtai dans aucun endroit,

La crainte de tomber entre les griffes de»

Connétables m'empêchoit de fuivre les rou-

tes ordinaires; ce qui écoit caufe que je fai-

fois fix fois plus de chemin que je n'en au-

rois fait , fi je n'eufiè eu rien à redouter»

Le foir, je foupai de quelques choux que
j'attrapai en paffànt par un jardin. J'en man-
geai les cœurs, & je me fis la nuit une cou-

verture& un matelas des plus grandes feuil-

les. Une Ci mauvaife nourriture, & la fati-

gue d'une longue retraite me rendirent (1

foible , que le troifieme jour ne pouvant
plus marcher, je fus obligé de me coucher
dans une prairie qui me fervit à deux ufâ-

ges, à me délaffèr, & h me faire fubfider*

lied vrai que monedomac ne pouvant s'ac-

commoder long -temps d'un pareil mets,
ne manqua pas de s'en défaire , fi bien que
je demeurai dans une inanition qui auroîc

étéinfailliblemisnç fuivie de mamorC|liua

u

».

:yii

f
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homme charitable averti par des enfants qui

m'avoienc vu manger de l*herbe, ne fût ve-

nu me fecourir avec deux autres perfonnes

qui me tranfporterent dans un village voiiin.

On me mie d*abord fur de la paille dans

une grange , où un homme d'une caille fort

audeifus de la médiocre, & qui fembloic

n*être qu*un domeftique, s'approcha de

moi. Il me quedionna fur ma Religion ,& ne

pouvant douter par mes réponfes , que je

ne fuflè Catholique, Il me et porter furie

champ dans une petite chambre , où s*étant

rendu auflî-tôt qu'on m'eût couché dans un

aflèz bon lit, il parut s'intéreflèr ^ ma con-

fervation. La première chofe qu'on me fit,

fut de me débarraffer par un bon vomitif

de toutes les herbes que j'avols mangées.

Ce* remède, quoique falutaire, acheva de

ip'ôter toutes mes forces, & je reliai un

quam d'heure (ans mouvement. Le grand

homme croyant que j'allois expirer , ordon-

na à tous ceu]^ qui étoîent dans la cham-

bre de fortir , puis s'étant approché de mon

oreille, il me dit à haute voix de demander i

pardon à Dieu. Ce que je fis mentalement,!

ne pouvant prononcer une parole. J'enten-

dis qu'il me donna rabfplution. Ênfuite,]

il fe retira.

Après fa retraite , d'autres perfonnes en*

crûrent avec du lait , dont ils me firent ava-

ler quelques gouttes à force de me tour*!

menter.
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menter. Cela étant fait , on jugea' qu'on dé-

voie me laifïèr prendre du repos , & certai-

nement on me tira par-là d'affaire. Je dor-

mis d'un profond fommeil qui dura cinq

ou (îx heures fans interruption , & le len-

demain je me ftouvai hors de dahger. Je
ni'attendoîs alors à revoir le grand homme
dont je viens de parler ; mais il ne parue

plus devant moi. Je jugeai que c'étoit quel-

que Prêtre caché dans cette famille , ou dans

le voifînage. Je ne (his pas même fi ce n'é-

coic pas un Evêque , qui , comme ceux de
la primitive Eglife , n'avoit pour cortège

& pour tout équipage que fes bonnes œu-
vres & fa vertu. Ce qui me feroît croire que
c'étoit un Prélat , c'eft qu'après qu'il m'euc

abfous & exhorté à offrir mes fouffrances

au Seigneur, il donna, fi je ne me rrompe,

.fa bénédiélion à l'hôte qui étoit feul dans

la chambre avec nous , & qui s'étoic mis

à genoux pour la recevoir. Je dis, fi je ne
me trompe, car dans l'état où j'avois l'ef-

prit, je ne pouvois guère compter fur le

rapport de mes yeux.

Au bout de quelques jours , je me fentîs

bien rétabh*. Alors les bonnes gens à qui

j'en avois toute l'obligation , pour achever

de remplir généreufement tous les devoirs

de rhofpitalité , me mirent dans le chemin
deCorke avec fix fchelings, un bon habit

,

deux chemifes neuves » & un petit fac , où
Tmc L G
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il y avoic plus de pain & de bœuf falé que

je n'en pouvois manger jufques-là, puif-

qu'il ne me redoic plus que quatre milles

k faire. a )

J'étois trop malheureux pour pouvoir

conferver tout cela long-temps. Je n'eus

pas marché trois quarts d'heure que je ren-

contrai deux Connétables, Ils m'auroient

peut-être lailTé paffèr fans me rien dire, fi

îa crainte de retourner en prifon , ne m'eut

fait quitter le grand chemin pour aller veri

un bois qui n'en étoit pas éloigné. Je me
rendis par- là fufpeét. Ils jugèrent que je les

fuyois, & que fans doute ce n'étoit pas

fans raifon. Ils m'eurent bientôt devancé

,

& ils me fommerent de me rendre à eux

fans réfiftance. Si j'avois eu des armes pa-

reilles aux leurs , je les aurois facilement

mis en fuite, ou contraint k me demander

quartier Je ne laifl&i pourtant pas de me

défendre tout défarmé que j'étois ; mais je

n'y gagnai que des coups. Ils furent les

plus forts , & me menèrent dans la maifon

d'un payfan, où ils me lièrent les pieè

& les mains , & me donnèrent en garde eu

maître jufqu'au retour d'une expédition

pour laquelle ils étoient aux champs. Ils

lui recommandèrent de veiller foigneufe-

ment fur moi, fous peine de prifon, l'alTu*

rant au contraire qu'il feroit bien payé de

fes peines , s'il ne me laiflbit point échapper.
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Us lui promirent même toute ma dépouille,

pour mieux l'engager à me bien garder.

Le villageois fut enchanté de cette pro-

melTe ; & regardant déjà mon habit comme
un bien qui lui appartenoit , il s'avifa ,

pour m'empêcher de le gâter la nuit, de

vouloir me fôter par provifion , pour m'en

faire prendre un des fietis qui étoit tout

déchiré. Pour cet effet , commençant à me
fcrvir de valet de chambre avec quatre ou
cinq pcrfonnes, il me délia les deux mains,

k fiî ce troc d'habit* jufqu'à ma chemife

inclufiveinent. Je fouffris tout avec une pa-

tience admirable; aufïî mon geôlier fut- il

fi content de ma docilité, qu'il eut égard

il la prière que je lui fis de ne pas ferrer

fort étroitement mes liens , afin que je puflfe

me coucher & dormir. Lorfque j'eus foupé

des provifîons que j'avois dans mon bifîàc,

je me jettai fur de la paille , où fouillant

par curiofité dans les poches du mauvais
hiblt dont j'étois revêtu , quelle fut ma joie

d'y trouver un couteau qu'on n'avoit pas

eu foin d'en ôter. J'imaginai bientôt l'ufage

que j'en pouvois faire ; je m'en fervis uti"-

lenient pour couper les cordes qui me
lioient; & dès que j'eus lieu de penferque
je payfdn & fa famille étoiem endormis,
je fortis doucement de la maifon , très-

isfait d'en être quitte pour mon habit. ^;

Je repris la route de Corke , où j'arrivai

Gij
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d'affèz bonne heure ce jour là. Mais nV
fane entrer dans la ville dans l'équipage où

les payfans m'avoienc mis , je palTai la nuit

fur le porc , que j'examinai avec beaucoup

d'attention. J'y remarquai bien deschalou.

pes qu'il m'auroit été facile d'enlever,
fi

j'avois eu des camarades, & ce que je n'eus

garde d'entreprendre tout (èul. Quand je

vjs approcher le jour , je me retirai à Tex-

trémicé d'un fauxbourg dans une efpece

de métairie. J'y cherchai un endroit où je

pufîè dormir à couvert , & m'y cacher
, parce

que j'avois befoin de repos. J'apperçusune

petite étable ouverte , éloignée des autres

maifons, & j'y entrai fans faire de bruir.

A peine y eus je mis le pied, que j*en-

tendis deux animaux grogner , comme pour

Tn'avertir que la place étoic prife. Si j'eulfe

eu affaire à des gens raifonnables, j'auroiî

employé les prières & les politefTès , pour

obtenir une petite portion de leur logement;

Mais me voyant dans la néceffité de me

placer auprès d'eux fans leur permiflîon,

je m'avançai de leur côté , en prenant garde

autant qu'il m'étoit poffible , de les incom-

moder. Cependant avec toute ma bonne

volonté , j'eus le malheur de marcher fer

le pied de l'un des deux , & le mal qu'il
j

en reflèntic fut tel, qu'il fe leva tout en

colère & fortit. Je më faifis au(fi-tôt de fa

place 9 & ne la lui rendis pas quand il re-
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yint après avoir boudé un quart d'heure à

la porte. Il eft vrai qu'il s'étendit h ines

côcés, après quoi nous fûmes tranquille*

& bons amis le relie de la nuit.

Je palFai la fuivante au même gîte ; mais

comme je n'avois rien mangé depuis ma
[ortie de chez le payfan, la faim commença
denouveau à me dévorer les entrailles , j'a-

vois beau pour les rafraîchir boire abon-

damment d'une belle eau claire que je pui-

fois dans un ruifTèau qui couloit à deux pas

de la métairie y cela ne faifoit qu'appaifer

pour un moment mon eftomac. Enfin , n'y

pouvant plus réfifter , je fortis de ma retraite

le troiOeme jour, pour voir fi quelqu'un

ne m'ofFriroit pas un morceau de pain. Je

me promenai long-temps fur le port, où,
malgré la faim canine quimetourmentpit,

je prenois plaifir à confidérer les vaifllèaux

qai fe préfentoient ë ma vue ; & je n'en

voyois pas un à la voile que je ne me ré-

préfentaflè qu'il étcit à moi. J'avois un air

qui faifoit pitié , & je m'appercevois bien

il la manière dont quelques perfonnes m'en-

vifageoient, qu'elles m'auroienc volontiers

donné l'aumône, fi j'euflfe pu me réfoudre

Il la leur demander ; mais c'efl h quoi ma
fierté ne pouvoit abfolument confentir. Je
ne fus pourtant plus maître de moi , lorf-

qu'uue fervante vint renverfer prefque à mes
pieds, un panier plein de balayeures de

G iij
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cuifine, parmi lefquelles je remarquai quel-

ques reftes de légumes qui me tenterv-^nc

à un point, que je me jeuai defTus avec une

extrême avidité.

Deux Quouakres (i) qui par hafard paf.

ferent auprès de moi dans cet inftant , furent

témoins de cette aélion. Pénétrés de la

mifereoù ils jugèrent bien que je metrou»

vois réduit , & pom: s'accommoder à la honte

qui m'empéchoit de tendre la main aux paf*

fants , me jetterent chacun un fcheling , fans

s'arrêter à me parler, de peur de me faire

de la peine. Je leur fis la révérence , & ra-

malTai leur argent ; avec quoi j'allai dans une

mauvaife auberge , où je me bourrai l'ef-

toiiiac de viande & de pain^ Enfuite tirant

vers la métairie , je regagnai mon étable.

Je n'y paflài pas cette nuit auflî tranquil-

lement que les précédentes. La bonne chore

que je venois de faire , en bannit la paix

& la concorde : un moment après que je

fus couché , une ardente fièvre s'alluma dans

mon fang , & me eau fa un tranfport fu-

rieux. Je commençai contre le droit des

gens à battre & à frapper mes deux hôtes,

en criant comme (i j'euflè combattu avec

(i) Ou Kakers, efpece de Seâaires en Angle*

terre , qui fe piquent de pratiquer i'Evangile plus

à la lettre que les autres. Ces Kakers font trèi-

fidèles au Roi , qu'ils tutoyent par refpoâ en lu-.

parlant.
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mes Sauvages contre les Anglois. La raifoti

(ne revenoic quelquefois ; & candis qu'elle

m'éclairoit , je gardois le îîlence ; mais fitôc

qu'elle me faufloic compagnie . je recom-

mençois à crier & h me débattre. Je fis ap-

paremment ce train-là toute la nuit ; & pen-

dant mes délires, il arriva bien des chofes

dont je n'eus aucune connoiflànce. Tout

ce que je puis dire , c'eft que le matin ayant

repris Tufage de mes fens , je ne fus pas

peu étonné de me voir au milieu d'une dou-

zaine de femmes qui fe difoient les unes aux

autres : Thatman dies , thatman diesÇ^i^.

De récable j'avois été tranfporté dans

«ne chambre aftèz bien meublée , & mis

dans un fort bon lit. JVppris que je devois

ce fecours plein de charité à une Dame
Angloife , veuve de M. Ecak, Officier de

Corl;e, qui venoit d'ôcre tué dans la der-

nière campagne. Cette Dame avoic été éle-

vée h Londres par une Françoife , qui lui

ivoic infpiré pour les François une bonne vo-

lonté dont elle me donnoit alors des preuves.

Elle m'alTura que j'étois chez elle dans une
fûrecé parfaite , & promit de me faire re-

palTer en France , auffi - tôt que ma fanté

feroic bien rétablie. Elle me fournit en mô-
me -temps du linge & des habits. Cette

Dame charitable pouvoic impunément avoir

il

(0 Le pauvre homme fe meurt.

G iv
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toutes ces bontés pour moi. Ma figure met-

toit fa réputation à Tabri de la médifànce.

J*étois û craflèux , G pâle , Ci maigre , fi

hideux , que j^avois moins Tair d'un hom-

me que d'un fpeélre. r

Je demeurai plus de deux mois chez Ma*
dame Ecak , qui , pour éviter les reproches

de fa nation (1 ennemie de la nôtre, me de

pafîèr pour un paren^t de la femme Fran-

çoife qui Tavoit élevée. Pendant ce temps

là , je recouvrai entiéreinent ma fanté. Alors

ma généreufe hôtedè qui favoit bien que

malgré l'intérêt qu'elle prenoit à mon fort

je ne jouirois pas en Irlande d'une parfaite

tranquillité d'efprit, fut la première à cher-

cher l'occafion de m'en éloigner. Elle m'em-

barqua dans un navire qui partoit pour la Ja-

maïque, & dont le Capitaine s'engagea par

ferment à me mettre à terre ^ l'E^pagno-

Je , où j'avois , à ce que je difois, un agréa-

ble écablifïèment.

Je me gardai bien fur la route de dire

aux Anglois qui j'étois, & pour quel def-

fein j'allois aux Antilles. Si le Capitaine

m'eût connu , malgré la parole qu'il avoic

donnée à Madame Ecak , i( auroit pu me

faire trouver au fond de la mer , la fin d'une

vie que je ne confervois que pour faire k

fa nation la guerre la plus cruelle. En re-

connoifTant a Saint • Domingue le cap Ti-

buron , comme on fait ordinairement ch

/
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allant d'Europe ^ la Jamaïque , il me
fil defcendre dans fa chaloupe , & porter

à terre. De* là , je me rendis d'habitation

en habitation au petit Goave , où M. de

Choifeuil fut extrêmement furpris de me
revoir. '

*'
'

Il ne put fans frémir d^ndignation en-

tendre le récit que je lui fis des rigoureux

traitements que j*avois reçus h la Jamaïque

& en Irlande. Je les lui peignis H vivement,

qu'il applaudit à l'impatience que je lui té-

moignai de m'en venger , moi , & tous les

miférabies qui avoient péri dans ce long

& cruel efclavage. Tandis que j'étois dans

une ft belle dilpofition, il me donna un
vaiflTeau nommé le Brave , & pour affbciés

quatre-vinff -dix hommes qu'il fut afTembler

en moins d un mois y & qui tous écoienc fore

propres h féconder mes intentions» ^
J'eus bientôt mis b h voile avec de pa-

reils camarades. II y avoit plus de deux ans

que je ne m*étois vu de coutelas au côté.

Je brûlois d'impatience d'eflàyer fur des

Anglois (i je favois encore m'en fervir. Au-
lieu d'en attendre l'occaHon , qui pouvoic

me faire languir long-temps, je l'allai cher-

cher fur les côtes de la Jamaïque , en croi

fùnt témérairement jufqa'à la vue de fes

ports.

Le premier vaiflfeau que nous rencon-

trâmes 9 & q^ui étok deHiné à porter tout

G V
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Je poids de notre vengeance & de notre fu-

reur, n'avoit que dix-huit pièces de canon,

& cent trente hommes d'équipage. Le Ca-

pitaine qui le commandoit , étoit un malin

borgne quf avoit déjà eu affaire à des Fil-

huiliers. Dès qu'il vit que nous en étions,

& que nous nous difpoitons à l'attaquer,

bien éloigné de prendre chade , il parut

vouloir nous tenir tête , ou du moins par-

jernenter avec nous. Effeftivemcnt il nous

envoya fa chaloupe pour nous propofcr de

pader chacun Ton chemin. Il nous fît dire

qu'il croyoit que nous ne pouvions pren-

dre im meilleur partir les uns & les autres:

qu'il fa voit bien qu'il n'y avoit rien à ga-

gner avec nous : & que û nous voulions

détacher deux hommes pour aller fur Ton

bord , il leur feroit voir qu'il ne portoit rien

qui valût feulement la poudre que nous

tirerions, attendu qu'il avoit malheureufe-

ment pour lui manqué fa cargaifon : en un

mot , qu'il n'y avoit précifément que des

coups à attraper de part & d'autres.

Le borgne difoit la vérité ; nous n'en

doutions nullement, & il étoit de la pru-

dence de n'en pas venir aux mains avec lui;

mais nous cherchions les Anglois, & nous

avions plus d'envie de les maltraiter que

de leur enlever leurs richefîès. Ce Capitai-

ne ayant appris par notre réponfe que nous

rejettions (a propofition , touoe raifonnabic
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quelle écoit , nous fie bien connoicre que

la crainte n*y avoic eu aucune parc. Il vinc

à nous courageufèmenc, & nerefufa point

Tabordage. Néanmoins il s'en trouva mal

,

& il fut obligé d'amener après un quart

d'heure de combat. ' * '
-^

Notre prife en effet juftifia ce que le Ca»
pitaine nous en avoit dit : elle nous parut

û pauvre que nous la fîmes fauter , après

avoir mis à terre ce qui refloic de féqui-

page , & avoir fait à ces mahieureux des

traicéments que le fouvenir de ceux que
tant de François avoienc reçus ï Kinfale

,

rendoit à peine excufables. Je ne vouslalflè

la vie, leur dis-je, qu'afin que vous man-
diez à vos correfpondants dîrlande, que je

traiterai de cette façon tous les Àn'i;Iois

qui tomberont entre mes mains , jufqu'à

ce que j'aye vengé du moins tête pour tête

près de quinze cents prifonniers François

,

qu'on a fait périr miférablement dans les

prifons de Kinfale : qu'ils fe fouviennent du
Chevalier de Beauchéne , ajouté je , ils con-

noilTent bien ce nom. Ce n'eft ici qu'un

prélude de ce qu'ils doivent attendre de moi.

Nous nous écartâmes promptement des

côres de la Jamaïque 9 ne doutant point

que les vaflïèaux garde - côtes ne vinflfènt

bientôt nous chercher dans cette mer. Nous
tînmes confeil , & il fut réfolu que nous

irions croifer vers les Canaries , où nous

G vj
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pourrions rencontrer , outre les Anglois,

quelques vaiflèaux Portugais , qui rêve-

noient rarement parla , difoic-on , fans a-

voir pris beaucoup de poudre d*or fur les

côtes d'Afrique.

Le trajet fut très- fatiguant pour nous,

& les vents contraires nous y firent em-

ployer tant de temps, qu'il nous fallut pref-

que en arrivant aller chercher des rafraî-

chifTements aux Canaries. Nous comptions

nous repofer dans ces Ifles , jufqu'à ce

qu'une douzaine des nôtres , qui étoient

nialades, fuflènc rétablis ; mais il y avoit

dans la ville de Canarie comme dans cel!e

de Saint • Domingue , des femmes qui ne

haïflànt pas les François , nous eurent bien-

tôt attiré Taverfion des Efpagnols. Nous

jugcdmes bien d'abord que nous devions

être là plus réfervés qu'en Amérique,& ufer

d'une grande circonfpeélion , parce que la

police écoit très rigoureuferaent obfervée

dans la place, & qu'on n'y refpedoit pas

comme aux Antilles le nom de Flibuftier.

Le Gouverneur lui même fembloit affec-

ter de n'avoir pas pour nous tous leségardi

que nous nous imaginions que l'on nous

devoit. ' * >
Il nous ménageoit H peu , qu*il fit fa

querelle particulière d'une petite difcuflion

que rfous eûmes avec des bourgeois , & qui

fut caufe que nous fortimes de la ville plu-

"v
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t6:que nous n'avions réfolu.Je vais détail-

ler cecce affaire. Plufieurs bourgeois s^avi-

ferenc un jour de vouloir vifiter notre vaif-

fcau pour y chercher deux Demoifelles qui

n'y étoienc apurement pas , & qui voyant

que Ton mettoit fur notre compte tout ce

qu'on faifoit de mal dans la ville, avoienc

apparemment profité de l'occafion pour fe

faire enlever par leurs amants. Nous décla-

râmes aux bourgeois qu'il n'y avoit ni fem-

me ni fille fur notre bord , & qu'ils dévoient

s'en tenir à notre déclaration. Les bour-

geois allèrent fe plaindre de nous au Gou-
verneur > qui leur délivra un ordre de les

laiflèr entrer dans notre vaifièau , & d'y

fouiller par -tout. Ils vinrent au nombre de

plus de cent nous préfentercet ordre, que

nous méprifâmes au lieu de le refpcéler.

Lh deflTus les bourgeois croyant nous inti-

mider , nous parlèrent de prifon , de cachot

,

de fers. Ce que nous n'eûmes pas fi-tôt en-

tendu , que nous nous jettâmes fur ces fan-

farons, qui firent mine d'abord de fe met-

tre en défenfe. Nous en couchâmes une

douzaine fur le carreau en moins de deux

minutes, & le relie s'enfuit. Alors fans per-

dre de temps , nous prîmes le large , fort

fatisfait d'avoir étrillé ces bourgeois.

Nous ne fûmes pas enmer , que nous nous

tpperçûmes avec douleur qu'il nous man-

quoit crois de nos camarades. Nous étiuns
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fûrs qu'ils n'avoient point écé tués dans

l'expédition que nous venions de faire, puif-

qu'aucun des nôtres n'y avoit pas même été

blelFé; nous étions peifuadés qu'ils écoient

dans la ville. Pour les ravoir de haute lut-

te, nous croiftmes fur les côtes de l'Ifle,

& rencontrant à une lieue de la place one

groflë barque £fpagnole, qui ne penfant

pas avoir fujet de fe défier de nous , fe laiflà

fans peine aborder, nous nous en rendî-

mes maîtres. Nous la menâmes à la remor»

que jufqu'à la vue de Canarie, & nous en-

voyâmes dans une chaloupe deux Erpagnols

dire au Gouverneur que s'il tie nous ren-

voyoit pas fur le champ nos trois Flibuf-

tiers, nous allions mettre devant lui le feu

à notre prife, & faire fauter avec elle foixan-

te hommes qui en compofoient l'équipage.

La repféfaille ne convenant ni au Gouver-

neur, ni aux Efpagnols , ils nous rendirent

nos trois confrères , qui nous ramenèrent

eux-mêmes notre chaloupe. " "^
' *

Nous côtoyâmes quelque temps la côte

d'Afrique, d'où nous paiïâmes au Sénégal,

de- là au fort de Gorée. Nous croifâmes en-

fuite le long des côtes de la Grande-Terre,

où tandis que nous faifîons du bois & de

l'eau , quelques nègres nous firent entendre

qu'il y avoit un gros navire Anglois dans

la rivière de Gambie. Les peuples de la

Grande-Terre haïflbient les Anglois. M. de
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Gennes l'éprouva bien dès l'année 165^5.

quand il prie fur eux dans cette même ri-

vière , rifle & le fort Saint-Jacques qu'il

fie fauter, après en avoir enlevé plus de

quatre* vingt pièces de canon, & une afièz

grande quantité de marchandifes. Nous re«

montâmes la rivière jufqu'à la petite Ifle

aux Chiens , où nous trouvâmes le vailîèau

que nous cherchions. II fît une longue &
b:lle réfiflance , quoiqu'il ne fût que de

feize pièces , & de foixante hommes d'é-

qu'page.

Il y avoit à bord de ce bâtiment deux
prifonniers François , qui nous dirent qu'il

y avoit plufieurs années qu'on les iraînoit

de mers en mers , pour les forcer à fe ra-

cheter par une rançon exhorbitante qu'on

leur demandoit , & qu'ils étoient hors d'é-

lat de payer. Ils avoient été pris en vou-

lant repaffer en France du Canada , où l'un

s'étoit retiré pour éviter les fuites d'un duel

,

& l'autre pour y chercher & en ramener

en France par ordre du Miniflre , une per-

fonne donc la mort avoic rendu fa peine

inutile.

Je queflionnai beaucoup ce dernier, &
plus je le confîdérai, plus il me fembla qu'il

ne ni'étoit pas inconnu. Montréal, Cham-
bly, Sorel, Frontenac, il connoifToît tous

ces îieux-là. Je îe priai de m'apprendre fon

nora , 5; il me dit qu'il s'appelloit le Coiiice 1/

^
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de Monneville. Ce nom mit toutes mes idée*

en défaut ; mais je les débrouillai le lende.

main en m'entretenant avec lui; ce qui donna

lieu à une reconnoidànce qui nous fit un

extrême plaiGr ^ l'un & à Tautre. Comme
nous parlions de Texpédition de M. de

Frontenac contre les Iroquois, je lui dis

que j'étois moi-même dans ce temps Ih par-

mi ces Sauvages , à telles enfeignes que je

fus fait prifonnier 9 & ramené à mes parents

par un Officier nommé le Gendre.

A ce mot de le Gendre , il m*interrom«

pît ; & me regardant avec encore plus d'ac-

lention qu'il n'avoit fait : C'eft donc moi y

s'écria-t-il , qui vous ai rendu ce fervice

,

car c'étoit-lh le nom que je portois alors.

Seroit-il poffible, ajouta-t il, que vous fuf-

fiez un de ces enfants que j'enlevai aux Iro-

quois? Non afTurément, lui répondis-je;

mais vous voyez en moi ce jeune homme
qui faifant fottemenc riroquois, quoique

Canadien , penfa payer de fa vie le ridicule

defir de paflTer tout de bon pour Sauvage,

Ainfi je fais plus aujourd'hui pour vous

,

continuai-je en fouriant , que vous ne fî-

tes alors pour moi, puifque je vous délivre

des mains d'une nation que vous dételiez,

& qu'au contraire vous m'enleviez d'un

Pays que j'aimois , & pour lequel je vou-

lois mourir. J'avoue que je fuis en relie avec

vous, reprit il, & je compte que vous m
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mettrez dans la nécefTité de vous devoir en-

core davantage. Je le priai de me parler

plus clairement, & il m'afTura qu'à la ré-

fcrve du plaifir de me revoir, la liberté que

je kii rendois , n'auroic point de charmes

pour lui, tant qu'il en jouiroit hors de la

France.

Je lui proteftai que je ne prétendois pns

l'obliger à demi :que je ferois tour ce qui

dépcp-droic de moi pour trouver une oc-

C2(ion de le renvoyer dans fa chère patrie

,

& que c'étoit la moindre preuve qu'il dc-

voic attendre de la reconnoiflànce que j'a-

vois de tous les bons traitements qu'il m'a-

voit faits dans un temps où il pouvoir me
traiter en efclave. L'amitié que nous prîmes

dès ce moment- Ih l'un pour l'autre, devint

en peu de jours fi forte, que nous com-
mençâmes à vivre enfemble comme deux

frères qui s'aiment tendrement. Nous le

reçûmes Flibuftier, dô même que le Gen-
tilhomme qui étoit avec lui; & fans ayoir

égard à la date de leur réception , nous par-

tageâmes avec eux le butin, quoiqu'ils en

fufîent une partie.

Monneville avoit l'efprit vif, plein de

faillies ; ce qui le rendoit fort brillant dans

la convcrfation. La joie de fe revoir libre,

& l'efpérance de retourner peur-étre bien-

tôt dans fon Pays , où il difoit avoir un beau

châteaq d'un revenu allez confidcrable, lui



102 AvENTL'Rr.S DU ClIEVALIER

^rcnt reprendre tout l'enjouement que je

lui avois connu en Canada. Il nous amufoic

fi agréablement tous les jours par les hif.

loires qu'il nous racontoit , que nous étions

continuellement autour de lui, aufll atten-

tifs à l'écouter, qu'une populace qui prête

Torcille aux difcours d'un Charlatan.

Un jour qu'il étoit trille & rêveur con-

tre Ton ordinaire, je lui dis : iVlonfieur îe

Comte, vous n'êtes plus avec nous; vo :«

fongez fans cefîè à votre retour en France
;

vous comptez tous les moments qui le re-

tardent. Ne m'en faites pas un crime , me
répondit-il en foupiranr. J'ai fait dans ma

patrie un établifîèment dont j'avois à peine

goûté la douceur, lorfqa'un ordre abfolu

m'a fait repaflèr en Canada, & de-là je fuis

tombé dans les fers que vous avez briles.

Vous devez me pardonner l'impatience

que j'ai d'aller efTuyer les larmes d'une mè-

re & d'une époulè qui me font infiniment

chères.

Il s'attendrit en prononçant ces dernières

paroles; & comme il n'y avoir pa« un Fii-

buftier qui n'eût conçu de l'affeélion pour

iui , nous fûmes tous fènfibles à fes peines.

De peur de les irriter , nous le laifTâmcs

s'occuper à loifir d*i fouvenir de fa famille.

Cependant nous étions tous curieux d'en-

tendre le récit de fes aventures, & moi

particulièrement. Ainfî voyant le lendemain
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^u*il avoit repris fa belle humeur, nous le

conjurâmes de nous raconter l'hiftoire de

fa vie. Meffieurs, nous dit*il , vous me de-

mandez un détail qui ne peut être que fore

long. Vous vous repentiriez , fans doute , de

votre curioGté, j'avois imdifcrétion de

la fatis faire.

Plus Monneville fe défendoic de conten-

ter notre envie , plus nous le preflîons de

ne nous pas refufer ce plaifir. Tous mes
camarades & moi nous lui fîmes voir tapt

d*opiniâtreté là-deflTus, qu'il fe rendit à la

fin ï nos vives inftances. Les Flibuftiers

firent autour de lui un cercle fur notrs

vailTeau : .

ContUuere omnes iattittique orâ tembant»

Et il commença fon hiftoire, ainfi qu'elle

eft écrite dans le Livre fuivant. ^I^r^
1

'j » . ^ ^ ^ -j »

v./ï .

Fin du fécond Livre. '
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Monneville raconte la mypérîeufe hîflol

., de fa naijfance. Il eft élevéjufqu'à fâ^t

de douze ans fous un habit de fille au

Château du Baron du Mefnil, avec

f Lucile ^ Punique héritière de ce Sei-

.i gneur. Un Financier^ trompépar Tha-

billement de . Monneville , remmené à

Paris , fous prétexte de le placer au-

près d'une Dame en qualité de femme-

de-chambre; mais ayant une autre vue

, fur cette fauffe villageoife^ il la met

enpenfion dans un Couvent , n'épargne
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rien pour fon éducation , & lui pro»

pofe enfin de répouftr, Monr.eville^ pour
je dérober à fes impurtunités , cherche

& trouve le moyen de fortir du Cou»

vent. Il prend un hakit de Cavalier^

fait la conquête d\ine femme de tbéd'

tre , & devient commis d'un gros hom»
me d'affaire , qui veut lui filtre époti*

fer fa fille par force. Monneville refufû

d'y cotjfentir. Sur fon refus., il efî ar-

rêté , conduit en prifon , & dès le len-

demain envoyé en Canada.

U*^*^.3^N 1667, après h mort de Phî-

'^V:**^ •^PP^ IV » Roi d'Elpagne , Louis

,_»*»* 41 ^^V voulant fe faire juflice, & r'

î^'fb:^'^ foutenir les droits qu'il avoit par

la Reine Marie-Therefe d'Autriche , fon

époufe , fur plufieurs domaines des Pays-

Bas, fe mit h la tête de fes troupes. Il fe

rendit en Flandres avec une armée des plus

brillantes.

Le Comte de Monneville qui s'étoit dit

tingué dans les guerres précédentes, ne
manqua pas de fuivre ce Monarque , & de

fe faire accompagner par fes deux fils , qui

achevoient à Paris leurs exercices, l'un âgé
defeize ans, & l'autre dedix-fept. Il fou-

haita que combattant à fes côtés dans une
compagnie de cavalerie qu'il commandoir,
ils vilTenc que la noblelTe Françoife fait

'"si
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par-tout des prodiges de valeur , elle eft fur-

tout invincible quand elle combat fous les

yeux de Ton Roi. Le (îcge de Charleroy fut

]e premier de la campagne , 6i nos deux

jeunes volontaires eurent le bonheur de s'y

lignaler par quelques faits d*armes que iM.

de Turenne lui-même ne dédaigna pas d'ho-

norer de Tes louanges. Il fit plus , il die obli*

geamment au Comte qu'il devoit modérer

leur ardeur jufqu'à ce que l'expérience leur

eût appris qu'il faut dans des Officiers plus

que du feu & de l'impétuoUté.

Douay, Tournay , Lille & Oudenarde,

ces villes emportées dans cette même cam-

pagne, rendirent public le Traité de la Tri-

ple- Alliance conclu entre la Hollande , l'An-

gleterre & la Suéde. Le Comte qui obfcr-

voit fes deux fils dans la plupart de ces

ficges , s'appercevoit avec plaifir qu'ils

écoient nés pour la guerre ; & oubliant le

confeil de M. de Turenne , il leur procuroit

toutes les occafions qu'il pouvoit de l'ap-

prendre. Il mettoit tous les jours leur cou-

rage à l'épreuve , fans fonger qu'ils étoient

trop jeunes & trop délicats pour fupportcr

impunément toutes les fatigues auxquelles

il les expofoir. Anffi leurs forces s'épuife

rent à un point, qu'ils tombèrent malades , &
ne purent plus monter à cheval.

Leur père voyant qu'ils avoient bcfoin

de repos , leur fît quitter l'armée , & les rea-

®
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voyaii Ta Terre, où il coinptoitde les aller

rejoindre bien tôt, & de pafîèr avec eux une

partie du quartier d'hyver. Il feflittoit d'une

^uife efpérance. Il ne penfoic pas qu'il

icf^oic fous un Roi qui ne didînguoic pas

les faifons quand 11 s'agiflToic d'acquérir de

la gloire. Louis marche vers la Franche-

Comté au fore de Thyver, 6( fait en peu de

temps la conquête de cette Province ; mais

le fiege de Dol devint funefte h plufieurs

Officiers de marque , & entre autres au

Comte de Monneville , qui reçut un coup
de moufquet dont il mourut.

Tandis que le père expiroit devant Dol

,

Ton fils aine dans fa Terre tiroit à fa fin :

une maladie de langueur , accompagnée de

continuelles douleurs qu'une blefTure mal
panfée lui caufoit , l'emporta , quelques re-

mèdes que le Chevalier fon frère pût em-
ployer pour le guérir , Le Chevalier qui
avoit une véritable amitié pour lui , pleuroic

encore fa perte, lorfqu^il apprit le trifte

fort de fon père. Cette nouvelle mie le

comble ^ fa douleur. Quoi qu'en perdant
ces deux objets fi chéris , il fût devenu maî-
tre de fon bien, qui véritablement n'écoît

pas fort conlidérable , il ne pouvoir fe con-
foler de ces deux événements. Enfermé dans
famaifon, il y menoitunevie Ci trifte, qu'il

le feroit laiilë mourir de chagrin , Ci le Mar-
iais de Ganderpn , fon voifin » l'eût abandon-

j>
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né h fa mélancolie; mais ce bon Seigneur

pour la diflîper l'acriroit chez lui tous h
jours, & l'y recenoit le plus long-temps

qu'il lui étoic poffible par des amufemenis

qui modérèrent infenfiblement Ton a(î]i6l*on.

Le Marquis avoit une fille de douze à

treize ans, fille unique, fore jolie, & qui

devoit être un jour une des plus riches hé-

ritières de la Province. Il l'aimoit tendre-

ment , & l'élevoit avec un foin qui tenoic

autant du Gouverneur que du père : Hilloire

fainte& profane , Géographie , Fable , Bla-

fon , tout ce qui pouvoit contribuer à en

faire une perfonne accomplie , il le lui en-

feignoit lui-même , car il en étoit capable.

,En un mot, il s'occupoit entièrement de

fon éducation. Ma fille, lui difoic il fou-

vent , ornez votre efprit tandis que vous

{tes jeune ; ménagez • vous des talents qui

vous faflent honorer & chérir de tout k

monde ; les richedès toutes feules ne fau-

roient vous rendre heureufes; & quand elles

le pourroient, fongez que leur polTeflion

n'eft pas plus folide que celle de la beauté.

Ces deux avantages ne font que des biens

fragiles. Ce n'eft point avoir un vrai mérite

que de n'en poflTéder qu'un dont la fortune

peut voiis priver. Un cœur vertueux, un

efprit cultivé , voilà les feuls biens qui foieni

à l'épreuve du temps & des revers.

Pour Madame de Ganderon , elle ne s'cc-

1

cupoit
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(jOpoit que du détail des affaires domelîi-

ques, Te repofant fur fon mari du foin de

former les mœurs de fa fille. Cette jeune

Demoifelle les entendoit fi fouvenc l'un &
l'autre , plaindre le fort du Chevalier devenu

Comte par la mort de fon frère, qu'elle prit

auffi beaucoup de part à fon malheur. Elle

k voyoic tous les jours ; & plus elle s'ap-

percevoic que fes parents avoient d'égards

pour lui, plus elle fe croyoit obligée de

contribuer de fa part à fa confolation. Elle

aimoit à fuivre les bons exemples qu'on lui

donnoir.

Elle crut pendant deux ans n'avoir pour

le jeune Comte, que la même compaffion

qu'avoienc pour lui fon père & fa mère,

qui le traitant comme s'il eût été leur pro-

pre fils, la difpofoient fans y prendre gar-

de, h le choilîr pour fon amant. D'un au»

tre côcé, l'extrême retenue que le Comte
avoit auprès d'elle , lui procurant la liberté

de la voir familièrement, fit que fans fon-

ger à s'en défendre , il fe laifla fortement

enflammer; maisquelque ardent amour qu'il

fe feniît pour Mademoifelle de Ganderon,
il eut long-temps la force de le condamner
au filence, de peur de fe brouiller, en le

déclarant, avec le Marquis & la Marquife.

Cependant une conjonélure imprévue lui

arracha fon fecret^

Madame de Ganderon prît un jour fa fille

Tome L \\
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en particulier, & lui dit qu'un Préfident

qui avoit quelques terres a^ix environs, l'a-

voit demandée en mariage pour Ton fils aîné,

& Tavoient obtenue de (on père ; mais quMs
ôcoient convenus qu'à caufe de la jeunelTe

de la future , ce mariage ne feroit célébré

que dans deux ans , temps où le futur de-

voit entrer en charge. Mademoifelle de Gan»

deron , plus étourdie que charmée de cette

nouvelle, ne fâchant que répondre , remer-

cia fa mère de la claufe de deux ans , qu'elle

difoit être fon ouvrage , & fe retira dans

le jardin fort rêveufe & fort inquiète. Elle

ne connoifîbit pas le fils du Préfident,&

elle defiroit qu'il refïèmblât au jeune Comte,

Là defTus elle commençoit à fe plonger dans

des réflexions qui la chagrinoient , fans

qu'elle en fût bien encore démêler la cau-

fe , quand Monneville l'aborda.

Elle fentit un mouvement de joie en r^

marquant que fa mère qui le fuivoit s'étoic

arrêtée pour donner quelques ordres; &
profitant de l'occaûçn , elle lui apprit en

deux mots l'hymen projette ; puis fans lui

laillèr le temps de proférer une feule paro-

le, elle lui demanda d'un air de vivacité, 11

quand elle ne feroit plus dans le château de

fes parents , il y viendroit encore tous les

jours, & s'il ne fouhaiteroit pas quelque-

fois de l'y voir. Le Comte , tranfporté de

plaiOr, lui die, en lui ferrant la main, quil
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Taiiiioii trop pour furvivre un moment à fa

perce. . ./ j'\>

Je ne fais fi fa Marquifec^ui vint alors in»>

lerrompre leur entretien ne leur rendit pas

en cela un bon office ; car après s ecre û
brufqueiRent fait une déclaration mutuelle

de leurs fecrets fentimems , ils demeurèrent

tout interdits, lis fe remirent pourtant bien-

tôt l'un & Tautre; & fi on les empêch&

de continuer leur converfation, en récom»

penfe ils fe lancèrent tant de regards ten-

dres & pafïïonnés , qu'ils eurent fujet tous

deux d'être contents de leur journée. Ils en

eurent encore de plus agréables dans la fui-

te. Les amants, quand une fois ils ont ofé

fe dire je vous aime , font infenfiblement

bien du chemin. Ils refllèmblent aux perfon-

nes qui voyagent fur mer, & qui le trou-

vent au bout du voyage fans même s'être

apperçues qu'elles ont changé de place. Le
Comte & fa maîrreffè vivoient dans une par.»

faite intelligence. Ils paflToient enfemble û
tranquillement leurs jours , que celui de

leur féparation arriva fans qu'ils y euûènc

feulement penfé.

Un matin , que ce Gentilhomme venofc

félon fa coutume dîner chez le Marquis , il

y trouva une fi nombreufe compagnie , qu'il

jugea plus à propos de fe retirer chez lui

que de fe mettre à cable avec tant de gens

qu'il ne coiitQoîflroic pas pour la plupart. Il

H ij
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ne favoit pas quelle compagnie il évîtoît;

c'étoic la famille de fon rival. Elle venoic

poiit-conclure le mariage propofé. IVlade-

moifelle de Ganderon qui n'avoit point en-

core vu l'époux qu'on lui deftinoit , ne fut

pas enchantée de fa figure. Il n'étoicpas be-

foin , à la vérité , qu'elle fût prévenue eu

faveur d'un autre , pour remarquer d'abord

que le fils du Préfident n'étoic pas un fujet

Jbrt agréable. Imaginez vous un grand in-

nocent d'écolier, éflanqué& monté fur deux

jambes auffî longues que menues, & fans

mollet. Son efprit répondoit parfaitement

è fa perfonne : s'entretenoit-on devant lui

des chofes ordinaires, il gardoit un llupide

filence; Ci l'on vouloit qu'il parlât, il fal-

loit le mettre fur l'hiftoire ou fur la fable,

& il ne difoic pas dix mots françois fans y

oiêler quelque terme latin.

Un amant de cette efpece n'étoit guère

propre k faire une tendre impreffion fur une

fille aufll fpirituelle que Mademoifelle de

Ganderon. Néanmoins , quoiqu'il lui déplût

infiniment , bien-loin de le lui témoigner par

un air de froideur, elle eut la malice de

feindre qu'elle prenoic beaucoup de goût

aux expreflions recherchées dont il fe fer-

voit. £lle-pou(Ià même la complaifance juf-

qu'à paflTer prefque toute l'après • dinée II

s'entretenir & à s'ennuyer en particulier

tvec lui. Il eft vrai que le foir elle ne put
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s'empêcher de s'égayer à fes dépens de-

vant toute la compagnie. Le Marquis de

Ganderon pendant le fouper lui demanda

(i elle étoit contente de la converlation du

fils de Monfieur le Préfident. On ne fauroic

l'être davantage, lui répondic-elle. Ce jeune

Cavalier poflede l'antiquité. Il m'a conté

rhiftoire deCyrus au berceau; & quoiqu'il

ait parlé plus de deux heures , il a lailTé le

Prince à h lifiere. .-
•

C^itt plaifanterie & plufîeurs autres pa-

reilles , divertirent toutes les perfonnes qui

étoient à table, excepté le futur, qui trou-

vant mauvais que Mademoifelle de Gan-
deron le voulût tourner en ridicule , fe fen-

de naître pour elle quelques mouvements
d'averfîon. Malgré cela , le lendemain , le

Marquis& le PréOdent convinrent de tout.

Quand les parents font fatisfaits du côté du
bien & de la nailTance , ils ne fe foucienc

guère du reile.

Tandis que chez le Préfîdent Monfieur

& Madame de Ganderon drelToienc avec

lui l@s articles du contrat, le Comte, ufanc

de la lîberté qu'il avoit d'entrer chez le Mar-
quis quand il lui plaifoit, y vint; & trou-

vant fa maîtrefîè toute feule , il apprit d'elle

tout ce qui fe paflbit. Ils s'attendrirent tous

deux. Mon cher Comte , lui dit Mademoi-
felle de Ganderon, c'en eft fait, dès demain

peut être vous me perdez. C'eft donc de-

H iij
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main que je dois perdre le jour, répondit

l'amant : vous apprendrez ma mort avant

que d'être dans les bras d'un autre. Qae
faut-il faire pour prévenir ce malheur, re-

prit la Demoifelle ? parlez , je fuis capa-

ble de tout entreprendre pour me confcr-

ver à vous.

Ces difcours ne manquèrent pas d'être

fuivis d'une infinité d'autres femb!ables,&

vous jugez bien que ces amants fe voyant

fans ténooins dans l'endroit où ils étoient,

ne confulterent que leur amour fur le parti

qu'ils avoicnt à prendre. Monneville n'en

trouvoit qu'un , que fon amante eût la foi-

blcffc d'approuver, & don: bientôt après,

elle eut fujet de pleurer à loifir l'extrava-

gance. Car dès le jour fuîvant, le Marquis,

pendant qu^il dînoit, reçut une lettre de la

part du Préfident ; elle contenoit ces paro-

les : Mon fils s^efi dérobé de chez moi ce

matinpour retourner à Paris, Il m'a écrit

delà première pofie un billet^ par lequel

il me déclare quil renonce à Mademoifdk
de Ganderon , dqnt fefprit railleur ne lui

convient point du tout; & que fi je pré-

tends lecontraindre à lépoufer malgré luh

il ira s^enfermerpour jamais dans une re-

traite où ilfera à couvert de la tyrannie

du pouvoir paternel. Jefuis bien mortifié^

Monfieur ^ d'un pareil contre coup^ & j^

vous prie de recevoir les trèshumblei ex*
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cufes que je vous fciL du procédé de mon

fils , en attendam que nous puijftons pren*

are enfemhle des mefures convenables.

Si cette nouvelle caufa d*abord beaucoup

de joie à nos amants, Tinquiétudene tarda

guère à mêler de Taraeriume à leurs plai-

lirs. Mademaifelle de Ganderon s'apperçuc

peuà peu qu'elle avoic eu trop de corn plai-

fance pour le Comte; & fe repréfencant

alors que l'état où elle étoit pourroit plutôt

exciter la colère que la pitié du Marquis,

elle fe repentoit de fon imprudence. Cette

réflexion qu'elle auroit dû faire auparavant

la mit dans la néceffité de chercher quel-

que expédient pour dérober à fes parents

h connoifTance d'une faute qu'elle auroic

voulu fe cacher à elle-même.

Elle tint fur cela confeil avec fon amant

qui partageoit fes allarmes, jugeant com-
me elle qu'il étoic très-important pour l'ua

& pour l'autre que la famille ignorât leur

indifcrétion. Pour cet effet , il fut décidé que
l'i Demoifelle paroîtroit trifte & abattue ;

ce qu'elle auroit peu de peine ^ faire dans

la conjonéture prefente :qu'el: ^uiroit le«

compagnies , & que fous prétexte de l'af-

front que le fils du Préfident venoit de lui

faire , elle demanderoit à fe retirer dans un
Couvent pour quelques mois.

Elle joua fort bien fon perfonnage. Elle

affeéta d'être piquée au vif de la conduite

H iv
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du fils du Préfidenc, témoigna un extrême

dcfir d'entrer dans un monallere, & fa de-

mande qui pafla pour un dépit noble & gé-

néreux lui fut aifément accordée. Monficur

de Ganderon écriviE ^ une coufine qu'il

avoit h Paris
,
pour la prier de choifir dans

cette grande ville une maifon religieufe où

fa fille pCk acquérir les petits talents qui

manquoiem à Ton éducation , & qu'on ne

pouvoit avoir en Province. La Dame de

Paris lui fît réponfe qu'elle fe chargeroit vo-

lontiers de ce foin-là; mais qu'étant fur le

point d'aller pafîèr deux ou trois mois à

la campagne, die le conjuroit de remettre

h chofè à fon retour, en TafFurant qu'elle

lui en donneroit avis dès le lendemain de

fon arrivée à Paris.

La bonne Dame tint auflî exaélemem fa

parole, que fi elle eût dévîné qu'il n'y avoit

point de temps h perdre. Le Marquis &
fa femme qui voyant leur fille languir d'im-

patience & d'ennui, craignoient qu'elle ne

tombât malade , la firent partir fur le champ

fous la conduite d'une vieille Gouvernan-

te qui l'avoit élevée des fon enfance. Ils

la menèrent dans leur équipage jufqu'à la

ville voifine où l'on avoit retenu deux pla-

ces dans le carrofl^ public, & lui ayant dit

adieu en mêlant leurs larmes à celles qui

baignoient fon vifage , ils s'en retournèrent

fort trilles à leur château.
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Deux jours avant cette réparation , le Com-
te & fa mr^rreflè avoient concerté ce qu'ils

dévoient faire pendant leur abfence , & Ta-

mante avoit confciilé à Tamant d'être plus

aliidu que jamais chez Tes parents, pour

deux raifons ; la première , pour écarter tout

foupçon, & la féconde, pour être plus (bu-

vent dans un lieu qui le fdroit reAbuvenir

d'elle.

Dans un moment, Mefïïeurs, je vais pa-

roître fur la fcene , vous vous y attendez

bien, iSc je lis dans vos yeux que vous ne

ferez nullement furpris d'entendre ce que
je vais vous dire. Mademoifelle de Gande-

ron ne faifoit ce voyage de Paris que pour

mes beaux yeux ; elle vouloic que je reçuflè

la vie dans ce centre des douceurs qu'on

peut goûter dans ce bas monde , dans ce

cahos d'affaires mydérieufes , fi favorable

aux mariages ckndedins»

Mondevil le fut interrompu dans cet etH

droit de fon hiiloire par tous Les Flibudiers,

qui s'emprefîèrent à lui faire compliment
fur la tendreflè furtive dont il étoit le digne

fruit. Nous Tembraffâmes tour-k-tour> lui

proteflant que nous regardions comme une
des plus grandes faveurs de la fortune le

bonheur de polTéder fur notre vaiflèau un
fils de l'Amour. Il enchérit lui même fur

DOS plaifanteries \ après (^uoi , il reprit ainli

fon difcoorfli*

H V
/
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' Pour revenir à Mademoifclle de GanJe*

ron que je pourrois dès à préfenc appellcr

ma mère, eJle fe trouva feule dans la voi-

ture avec fa gouvernance , & elle n'en fut

pas fiichée , pouvant rêver plus facilcmcnc

k Tes afFaires. Elle fe flattoit qu'elle fcroit

bientôt des connoifTances à Paris , & qu'elle

y pourroit trouver quelque perfonnc dif.

crête dont raffiftance lui feroit d'une gran-

de utilité. Mats foit qu'elle fe trompât d:n;

fon calcul , ou que le mauvais carrofle dans

lequel elle écoit l'incommodât, foit enfin

que me fentant mal h mon aife dans les flancs

prefïcs par un corps trop julle , je jugeafle

I propos de précipiter ma fonie d'une fi

étroite prifon, la Dame, fur la fin de la fé-

condejournée , fut atteinte de quelques dou»

leurs qui lui préfagerent rapproche de ma

naiflance.

Un petit village ficué comme exprès au

milieu de la campagne pour la commodité

des voyageurs, étoit dertiné à l'honneur de

me voir naître. L'hôteflè.du cabaret étoic

une jeune femme mariée depuis un an , &
accouchée d'une fille depuis deux jours. Ma-

ilemoifelle de Ganderon l'alla trouver d'a-

bord; & lui gliflànc quelques écus dans la

main , lui découvrit fon fecrer. L'hôcefTe ga-

gnée par cette petite libéralité s'offrit volon-

tiers h fervir ma mère, & s'en acquitta le

plus adroicemenc du monde. Elle lui donne
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une petite chambre auprès de la Tienne , &
fit coucher la gouvernante dans une autre

afîèz éloignée. Après avoir pris cette pré-

caution, elle envoya chercher fa Sage- fem-

me, que ma mère mie dans Tes intér;3ts de

la môme façon que Thôtedè.

Il étoic temps qu'il vint du fecours : les

douleurs augmentoienc de manière que la

pcrfonne qui les fouffroit n'y pouvoit plus

tenir. Je ne cefîài de faire le petit diable

il quatre que je n'eufle mes coudées fran-

ches; & j'aurois alors tout gâté par mes
cris, s'ils n'eufTenc pas été pris pour ceux

de la fille de rhôteffc. J'eus le bonheur de

crier tout feul, l'autre enfant n'ayant pas

été tenté d'eflàyer un petit duo avec moi»

Cet accouchement fut des plus heureux »

quoiqu'on n'eût point invoqué la triple di«

vinité des Parques : & Ja Sage-femme qui

ne quitta pas de toute la nuit la nouvelle ac-

couchée , épuifa fon art pour la mettre en

état de foutenir les fecoudès du carrofTe. Pour
gagner quelques heures de repos , on die

le matin au cocher que IVIademoifelle de

Ganderon étoit indifpofée , & le prioic de

différer un peu fon départ, ff auroit été in-

fenfible à cette prière , fi elle n'eût pas été

accompagnée d'une piftole & d'un ordre

de le faire bien déjeûner. Cela lui fit pren-

dre patience , & donna le loifir à ma mère
de le préparer à partir avec çioins de pré-

H vj

\h
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cîpîtadon. Cependant les efforts qu'il lui

fallut faire pour fe lever & s'habiller au-

roient du caufer la mort à une perfonne

auiï] délicate qu'elle; mais on voit tous les

jours en pareil cas des traits de courage

étonnants.

Avant que de fe remettre en chemin , elle

entra dans la chambre de rhôceiïè ; & lui

ayant de nouveau demandé le fecret, elle

lira de fa poche une bourfe où il y avoit

une trentaine de louis d'or qu'elle lui de

facilement accepter. Recevez cet argent,

ma bonne, lui dit^elle, en attendant d'au-

tres marques de ma reconnoiflTance & de

celles d'un jeune Cavalier que vous verres

bientôt ici. Cherchez je vous prie , une

nourrice pour mon fils & ne le perdez pas

cii; vue, Enfuite s'étant fait apporter du pa-

pier & de l'encre , elle traça quelques li-

gnes fur une feuille qu'elle cacheta de Ton

cachet, & dont elle chargea l'hôteflè, en

lui difant: Vous rendrez ce billet au Cava-

lier qui viendra vous trouver, & qui vou»

montrera un autre lettre de la même écri-

ture & cachetée du même cacher. Lorf-

qu'elle eut ainfî parlé, elle voulut me voir;

& après m'avoir baifé en foupirant , elle

remonta en carroflè à l'aide de la bonne

Gouvernante, & s'y plaça de façon qu'elle

étoit à demi couchée.

On arriva tard au lieu où l'on devoit dir
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ner; elle y prie feulement un bouillon fan»

forcir de la voiture, & cinq ou fix heures

de repos donc elle jouit la nuit fuivance

,

lui donnèrent la force de fe préfencer le

lendemain h fa tante , qui la voyant pdle

& défaite, n'attribua cela pieufement qu'h

la fatigue du voyage. Je ne doute pas, Mef-

fieurs ,
que le récit des couches de ma mère

ne vous paroiflè blefîèr un peu la vraifem-

blance. 11 ne vous (emble pas poffible que

cette fcene fe foit paffèe dans l'hôtellerie

fans que la vieille gouvernante en ait eu la

moindre ConnoîlTance. Mais je vous ai fait

ce détail tel que je Tai entendu faire à ma
mère , qui ne m'a point die (i la Duègne
fut ou ne fut pas du fecrec.

La joie d'être hors d'une affaire fi déli-

cate aida fort h rétablir proniptement la fanté

de Mademoifelle de Ganderon, qui ne de-

meura pas long • temps avec fa tante , &
voulut abfolument qu'on la mît en penfioti

chez des Reîigieufes. Elle fut conduite dans

un couvent qu'il y avoit dans le voifinage

,

& l'on renvoya la vieille gouvernante en

Province félon l'ordre que le Marquis de

Ganderon en avoit donné. Ma mère, avant

que de s'enfermer , ti'ouWia pas d'écrire au

Comte de Monneville à Tadreflè dont ils

étoient convenus. Elle lui mandoit de fe

rendre inceilàmment à l'hôtellerie où elle

m'avoitlaiÛTé, & Findruifoit de tout ce qu'il

' '1

II;
i
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dévoie faire pour parvenir h voir fon ouvrage.

Mon père» impatient d'apprendre des

nouvelles de fa maîtrefTe , n'eut pas reçu

la lettre , qu*il partit & vola vers le lieu

qui y étoit indiqué. 11 demanda à parier

k rhôcelTe ; & s'étant fait connoître h elle

pour le Cavalier qui prenoit le plus d'in-

térêt à ce qui s'étoit paiTé chez elle la nuit

qui fut la première de ma vie , il la pria de

lui conter toutes les circonftances de cette

aventure ; ce qu'elle n'eut pas achevé de

faire, qu'il s'informa fî je viyois encore &
où j'étois, témoignant une extrême envie

de me voir. Alors Thôteflè reprenant h pa-

role, lui ditrMonfieur, je vais vous con-

fier un fecret de la dernière conféquence

,

& je voas fupplie très-humblement de le

garder. Mon père le lui promit , & elle

continua fon difcours de cette forte.

Madame votre époufe en partant de che2

moi me recommanda d*avoir grand foin de

fon fils , & de ne le pas perdre de vue. Tan-

dis que je lui faifois chercher une bonne

nourrfce par la Sage-femme, je le tins dans

mon lit le jour entier & la nuit fuivance.

Je ne fais fi je m'agitai trop en dormant

,

mais il eft certain qu'a mon réveil je fentis

un des deux enfants mort à mes côtés. Ah

,

Ciel ! s'écria le Comte, en frémifl^nt, mon

fils n'eft plus I II vit encore , répondit rh5-

tefib , écoutez-moi , s'il votus plaît, fans ra'in-

terrompre.
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Je me levai promptement , pourfuivîr-

elle ,
je fermai ma porte au verouil ,• &

revenant h mon lit, je reconnus que c'étoic

ma fille que j'avois étouffée. Je m'étoîs ap-

perçue que mon époux , qui par hafard alors

étoit abfent, avoit eu plus d'affeétion pour

moi depuis ma grolTeflè» Ma fille étoic no-

tre premier enfant ; par fa mort je craignis

de perdre les bonnes grâces de fon père»

Je pris mon parti fans héfiter. J'enterrai ma
iille dans un caveau abandonné , & je pris

il fa place votre fils. Je trompai ma con-

fidence elle-même , quand elle me vint aver-

tir qu'elle avoit trouvé une nourrice. Je lui

fis une faufle confidence , en lui difanc qu'une

perfonne inconnue étoit venue fecretemenc

chercher le petit garçon de la part de fa

mère. Ainfi, Monfieur, ajouta-relle, cet

enfant que vous voyez & que j'appelle ma
fille, eft votre fils , ou du moins celui de

h Dame qui m'en a chargée. A ces mots,

le Comte me prit entre fes bras ,& me donna
cent baifers en répandant fur mon vifage des

larmes qui rendoient témoignage de la joie

dont fon coeur étoic pénétré.

Il demeura dans l'hôtellerie pîufieurs

jours, pendant iefquelsil fit fouvent répéter

à rhôtefl!è la pitoyable hiftoire de ma naif-

fance , & m'accabla de carefles. Enfin y

lorfqu'il partit pour s'en retourner chez lui

,

il fît préfetît à cette femme de tout ce qu'il

Ij.i»

ni

\î
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avoit dans Tes poches d'argent & de bijoux»

me recommanda fortement à fes foins , &
«'éloigna de moi plus lentement qu'il ne

s'en étoit approché.

Quand il fut de recour dans (à terre, il

ne manqua pas de vouloir mander ii fa chère

maîtrefîè en termes couverts > ce qui s'étoic

.pafîë entre l'hôtedè & lui ; mais une fé-

conde lettre qu'il reçut de ma mère l'en

empêcha. Elle lui défendoit abfolumenc de

lui écrire, ayant été avertie en entrant au

eouvettc, que les lettres adrelTées aux pen-

fionnaires étoient arrêtées & envoyées à

leurs parents. Pour profiter de cet avis qui

n'étoit pas en effet à négliger, il renonça

au commerce de lettres dans la douce

efpérance que Mademoifelle de Gande-

ron & lui ne feroienc pas long temps fé-

parés»

Il vint plus d*^une foîs me voîr pendant

h première année , fous prétexte d'une af-

faire qu'il difoit avoir avec un Gentilhomme

voifîn. Il demeuroit à l'hôtellerie quelque-

fois plufieurs jours; & pendant qu'il yétoic»

il me tenoit fans cefîè encre fes bras. Je fus

fevré de bonne heure^ parce que ma jeu-

ne nourrice ne crue pas devoir par amitié

pour moife difpenfer de donner à fon mari

une nouvelle preuve de fa fécondité. Je

De m'en portois pas plus mal pour cela. J'a-

vois un teint vermeil > un embonpoint mer*
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veilleux, coût le monde lui faifoic compii-

inenc fur ma beauté.

Cette femme eut un fécond enfant qui

ne vécut pas plus long-temps que le pre-

mier ; & trois femaines après, elle fut rete-

nue pour être nourrice de celui dont la Ba-

ronne du Mefnil écoic fur le point d'accou-

cher. Le Baron étoic un Seigneur qui avoit

une terre auprès du village , & qui depuis

neuf ou dix mois avoit époufé une jeune

& riche orpheline , dont il étoît devenu

amoureux. J'allai avec l'hôteflè demeurer

au château du Mefnil , & nous laifFâmes

rhôce fon mari dans l'hôtellerie. A peine

fùmes-nouschezle Baron, que la Baronne
mie au monde une fille avec laquelle on
œ'éleva.

Il arriva dans ce temps- là du changement
lu château de Ganderon. La Marquife mou-
rut , & cet événement fut caufe que le

Marquis prit la réfolution de laiflèr fa fille

au Couvent, jufqu'à ce qu'il trouvât l'oc-

cafion de la marier félon fes vues, c'eft-à*

dire , à un Gentilhomme qui eût des biens

confidérables , car il n'étoit pas homme à

vouloir accepter pour gendre le Comte de

Monneville
, quelque elïime& quelque ami-

tié qu'il eût pour lui. Mon père & ma mère
qui favoient bien les fentiments de M. de
Ganderon IhdelTus, n'attendpient leur bon»
heur que du Ciel.

'

!l
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Leschofesécoienc dans cet écac, lorfque

Ton apprit dans la Province (i) que TEf.

pagne venoic de fe joindre h TEmpereur &
aux HoUandois contre la France. Toute la

noblellè prompte à courir au fecours de fa

patrie, fe mit en mouvement. Mon père,

fils d*un homme qui avoit acquis de la ré-

putation à la guerre , ne pue fe diïpenfer

de s'y préparer. Son peu de bien ne lui

permettant pas d'avoir un grand équipage,

il partit avec un valet de chambre & un

laquais. Il prit auparavant congé du Mar-

quis , & vint faire un tour au village pour

me voir. Il, fît (1 bien qu'il eut un fecrec

entretien avec ma nourrice. Elle lui die

fur que! pied j'étois au château du Merni),

& elle lui parut (i attachée à moi, qu'il fç

fentit confolé de la néceflîté de s'éloigner

de foafils peut-être pour long-temps. Apiès

avoir donné quelque argent à cette femme,

pour l'engager à redoubler fes foins pour

ma petite perfonne, il fe rendit à l'armée,

ou plutôt h Rheims, où elle devoit s'ailèm-

hier fous les ordres de M. de Turenne.

Le Marquis de Bouriemont qui connoif-

foit & aimoit mon père , fut ravi de le re-

voir , & le reçut Volontaire dans fon régi-

ment. Il le préfenta même au Général ,
qui

l'ayant reconnu , fe fit un plaifir d'occuper

«•"

\ i
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fon courage, en remployant aux divers

lièges qui fe fîrenc fur les terres du Mar-

quis de Brandebourg, & qui furent poufTés

rivigoureufement, que cetEleifleureiTrayé

fe retira bien avant dans TAUemagne , &
demanda à garder la neutralité.

La certitude où étoit le Comte que la

bravoure ne manquoit pas de récompenfe

fous un Général tel que M. de Turenne

,

& la flatteufe efpérance d'acquérir aflèz de

Sloire pour mériter de paroitre au Marquis

e Ganderon digne de fon alliance , lui fi-

rent faire des chofes furprenantes, C'eft

ainfi que de tout temps & en tous états

,

on a vu de grandes aélions produites par

Tamour. Le defir de plaire aux femmes a

fait de vaillants guerriers. Le Comte de

Monneville, dans une afiàire où fut tué le

Marquis de Bourlemont , fe fîgnala par des

exploits que vous auriez admirés vous mê-
mes, Meilleurs, tout accoutumés que vous
êtes aux aélions téméraires. Mais enfin le

Comte fut fait prifonnier, & ne recouvra
la liberté qu'à la paix de Nimegue.
Depuis que ma nourrice étoic devenue

celle de la fille du Baron du Mefnil , au-

lieu de m'aimer moins qu'auparavant, elle

fembloit avoir plus de tendreflè pour moi.
LeBaron , de fon côcé, très-fatisfaitde cette

femme, pour lui témoigner fa reconnoif-

l^ance, me faifoit mille carefTes , & ne met-
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toit prcTque aucune diffcrence entre fa pro-

pre fille & moi. Il foufFroit qu'elle m'ap-

pellâc fa fœur ^ & tous les domeiliques II

fon exemple, nous confondoient enfemble.

Loin d'abofer des attentions que l'on vou-

loir bien que je panageafîè avec Lucilc,

c'eft ainfi que fe nommoit la fille de ce

Seigneur , j'apportai tous mes foins pour

gagner fon afFeélion , & j'y réuflîs de fa-

çon que dans nos petits jeux , elle trouvoit

mauvais que j'eufle pour elle les déférencej

que je lui marquois. Je la génois par mon

refpeél:.
. .

^

Ma prétendue mère , qui ne nous étoi:

pas plus à l'une qu'à l'autre , s'appercevant

de l'attachement que j'avois pour Lucile,

fe propofa de veiller fur nous. Nos fami-

liarités, quoique innocentes, ne laiflbient

pas de, rallarn^er. Elle craignoit que le ha»

fard ne découvrît mon fexe , qui m'étoit

inconnu à moi-même; & dans cette crcin-

te , elle ne cefToit de nous prêcher la pu-

deur ; ce qui faifoit tant d'imprelfion fur

nos jeunes cervelles ,_que nous nous ca-

chions très-foîgneufement pour les moindres

petits befoins. En un mot , j'étois continuel-

lement fous fes yeux pendant le jour, &

je couchois la nuit avec elle.

Notre amour augmentoit plus vite que

le nombre de nos années ; & quand je me

rappelle certains traies de mon enfance, je
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conclus que cette paflTion ne connoïc poinc

d'âge où elle ne fade fentir fon pouvoir.

Ma nourrice ro*avoit accoutumé à baifer la

main de M. le Baron quand il me donnoic

quelque chofe ; j'obfervois aufli cette céré-

monie refpeétueufe avec ma petite fœur,

qui écoit fî perfuadée que j'y trouvois du
plaifîr, que lorfqu'on m'avoit punie ou que

favois quelque autre chagrin , elle m'ap-

porcoit avec empreflëment fa main à baifer.

Trente cinq ans n'ont point effacé de ma
mémoire mille femblables minuties , qui

prouvent dérnondrativement que nos cœurs

étoient faits l'un pour l'autre, & qu'ils fe-

roient un jour unis comme ils l'ont en effec

été depuis ,& le font encore malgré la cruau-

té du fort qui nous tient féparés.

Je paflài de cette forte mes premières an-

nées au châce|iu 4u Mefnil , & il y en avoic

déjà cinq que ma nourrice n'avoit point en-

tendu parler du Comte de Monneville mon
père. Elle le crut mort, & cependant elle

ne diminua rien de l'amitié qu'elle avoiç

pour moi. Tl eft vrai qu'elle avoit intérêt

de tromper encore fon mari, qui me rewr»
dant comme fa fille unique , me chériubic

autant que (î je l'eudè été véritablement.

Elle attendoit pour le tirer d'erreur, que je

fulFe dans un âge plus avancé.

Un foir le Baron du Mefnil fortîtiie fon

château, félon fa coutume, pour tirer uii
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lapin , & ne revint que long-temps aprk
Il défendit en arrivant qu'on féclairât, &
il fe rendit k Ton appartement à pas pré»

cipités. Quoiqu'il n'y eût point de lumie*

res fur Ton padàge , on ne laiflà pas de re-

marquer qu'il rapporcoit deux fufiis. II en

mit un dans Ton cabinet , & forçant avec

l'autre h l'indant même , il déclara qu'il ne

viendroic point fouper. Il rie rentra que fore

tard , fans dire où il avoit été ; & quand il

fut dans fon appartement, il ne voulut pas,

contre fon ordinaire, permettre qu'on le

déshabillât : ce qui donna bien à penfer à

tous fes domefliques, dont l'imagination

eut encore plus beau jeu le lendemain ma*

tin , lorfqu'ils virent fur fon linge des id-

ches de fang, dont il ne s'étoit pasapper-

çu lui môme* Chacun fit là-deflTus fes ré-

flexion^ , & s'imagina ce qu^il voulut.

Deux jours après, le mari de ma nour-

rice la vint trouver au château , & lui dit

en particulier, qull étoit inquiet de ce

que ce Monfieur n'étoit pas revenu cou«

cher dans l'hôtellerie les deux nuits précé-

dentes. Quel Monfieur, lui répondit fa fem«

me d'un air étonné? Ce Monfieur, reprit»

il , qui venoit fi fouvent chez nous il y a

cinq ou fix ans. Ce brave homme qui pa-

roi(R)it tant nous aimer. •• là, tu ne te fou*

viens pas?. .. Cet habit galonné qui don-

tioit toujours quelques douceurs à notre

petite fille.

Ma non
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apprendre
I

loit, lui ca

cet honnôti

riva dans le
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Ma nourrice à ce portrait reconnue fans

peine l'original , & prefTa Ton mari de lui

apprendre pourquoi le Cavalier, dont il par-

loit, lui caufoit de Tinquiétude. C*e(l que

cet honnête homme , lui dit Thôce , ar-

riva dans le village avant-hier , fk vint def-

cendre chez moi. Il me demanda de vos

nouvelles , & de celles de notre enfant. En-

fuite ayant pris mon fufil , il fortit de l'hô-

tellerie , en difnnt qu'il alloit faire un tour

dans le bois du Mefnil , après quoi il re-

viendroitfouper& coucher chez moi. Mais

je ne Tai point revu depuis , & cependant

fon cheval e(l toujours dans mon écurie.

Vous concevez bien Timpreffion que ce

difcours fit fur ma nourrice. Elle frémit d'ef-

froi, & fe laiflà prévenir du plus noir pref-

lentiment. Elle chargea fon mari de s'in-

former fecretement fi perfonne n'avoit vu
ce Cavalier, tandis que de fon côté elle ea
feroit des perquifitions. Toutes leurs re-

clierches furent inutiles. Au bouc de trois

jours, comme l'hôte n'avoit point paru aa
château , fa femme , impatiente de favoir sj'il

ii*avoit eu aucunes nouvelles du Gentil-

homme en quedion , réfolut de fe rendre

au village pour entretenir fon mari là-def-

fus. Nous accompagnâmes notre nourrice

lucile & moi , le chemin n'étant pas fi

long que nous pufïïons le faire en badinant.

Jâin'en fouviens encore parfaitement bien:
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nous marchions devant elle , ma fœur &
moi, en craînanc un petit chariot qu*un do*

meflique nous avoic fait.

: Quand nous fûmes au milieu d'un boîi

qui répare le château d*avec le village, la

nourrice nous fit prendre un (entier de tra-

verfe pour abréger notre chemin. Mais a-

près avoir fait environ vingt pas , deux pe-

tits chiens qui étoient avec nous s'arrétc-

rent tout-à-coup , & fe mirent à aboyer

comme s'ils avoîent vu quelque animal con-

tre lequel ils euiïènc eu befoin de fecours.

Cela nous fît peur, à Lucile & à moi, &
nous courûmes nous ranger fous IVile de

notre nourrice, qui s'avança vers les chiens

pour voir ce qui les faifoit aboyer , & mê-

me hurler. Elle remarqua qu'une petite éle<

vation de terre nouvellement remuée , bien

battue avec les pieds,& couverte debrouf-

failles rangées avec art , étoic la caufe de

ces hurlements.

£lle eut peur à fon tour^ & comme la

perte du Comte lui avoic déjà rempli Tef-

prit d'idées tragiques, quelques gouttes de

fang qu'elle apperçut fur des pierres, ache*

verenc de lui donner des foupçons , dont

elle alla promptement faire part à fon mari.

Il ne les trouva pas mal-fondés, & il ne

cardaguere à les éclaircir. Il vint avecnousj

dans le bois , fous prétexte de nous con*

duire au château. Sa femme lui montra Ten-

•

'
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(Iroic où les chiens s*écoiencarrécés, &rur

lequel ils recomtticncercnc à hurler. Alors

rhôte donna quelques coups de pioche;

& il n'eue p:'^' levé un demi pied de terre «

qu'il découvrit le cadavre , & reconnut Tha-

bit du Cavalier dont \\ écoit en peine. La
nourrice t^e douta point que ce meurtre

ne fùc Touvrage du Baron. £Ile jugea que

ce Seigneur, dotît elle connoifToit l'hu-

meur violente, ayant rencontré prèsdefoo

château ce malheureux Gentilhomme qui

chalToit, avoit cru que c'étoic pour Tinful-

ter, Tavoit tué d^uti coup de fuGl, & en-

fuite enterré. .L'hôte eut la môme penfée ;

mais loin de vouloir s'expofer au reiïènti*

ment du Baron , en publiant cette décou«

verte, il fe promit bien de la tenir fecrete.

Il recouvrit de terre le cadavre, & remit

les broulTailles deflTuscomme elles étoient au*

paravant, pendant que fa femme nous ra«

mena au cliâteau Lucile & moi. Elle re«

tourna un moment après fur fes pas , rejoi-

gnit à la hâte Ton mari , & alla s'enfermeir

avec lui dans rhôtellene pour ouvrir la va*
Ufe du Cavalier aflàfliné.

Ils n'y trouvèrent point d'argent; il n'y

avoit dedans que des papiers, un mémoire
des dettes qu'il avoit contraétées en Alle<

magne, quelques lettres de Mademoifello
de Ganderon , & entre autres celle donc
elle avoit chargé ma nourrice avec ordre de
Tome L '

ï

^'Ù'

.^*l
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la remettre à mon père. Je les ai vues de-

puis toutes entre les mains de ma mère,

à

iqui cette bonne femme , fe voyant près dç

tnourir, les rendît, en lui apprenant toutes,

les circondances que je viens de vous rap.

porter, "_: ; .,/

Nous interrompîmes encore tous Mon-
neville dans cet endroit pour déplorer le

fort de fort père. Ce qui fournit à quelques

Flibuftiers férieux une occafion de morali-

fer fur rinllabilité du bonheur de rhomrae;

mais les autres prenant peu de goût aux

réflexions morales, comme gens préparés

Il tous les événements de la vie, prcflerem

]\^Jonneviile de continuer Ton hiiloire. I!

en reprit airifi le fil.

Je perdis donc mon père dans le temps

peut-être qu'il venoit me rejoindre pour

ne me plus quitter. Sa mort n'altéra point

rattachement que ma nourrice avoit pour

moi. Tout le changement que je trouvois

dans fes manierez à mon égard , p'eft qu'elle

me fembloit plus triile qu'auparavant , &
quelquefois fans me parler elle laifToiccoU'

1er jdes pleurs en me regardant. Elle me

lecommandoic fpuvent àe m'appliqucr à la

leélure , & plus encore, à Téçricure, fans me

dire la c^îfon pqrticuliéfe qu'elle avoit que

je fuflè bien écrire. Je nç l'ignorai pour-

tant pas long- temps; car xrette femme étant
|

devenuç veuve cinq au fix mois après b i

z'
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îilort de mon père, me prit un jour en par-

ticulier, & me parla dans ces termes.

Mon cher enfant, quoique vous foyez

encore bien jeune , je vous trouve fi rai-

fonnable, que je ne veux pas tarder davan-

tage k vous faire une confidence qui vous

regarde touteieule , & dont notre bonheur
dépend. IVIon mari, qui me laifTa fans bien

par fa mort, me m?c hors d'état de faire

pour vous ce que je fouhaiterois , & de
vous marquer jufqu'à quel point je vous

eime. La proteélion de M. le Baron e(l Tu-

nique reflburce qui me refte ; & non-feule-

ment vous me la ferez perdre, mais vous
m'expoferez à recevoir de la part de ce
Seignéwr les plus rigoureux traitements

,

fi vous ne fuivez pas les confeils que je

vous donnerai. Il vous puniroit audi avec

moi. Il faut donc par une conduite prudente

ménager encore pe^ndant quelques années

fcs boncéfiv Cela m'engage à vous révéler

bien des chofes dont voici Ja principale :

vous n'êtes point une fille. J'ai û bien veillé

fur vous , ique je fuis fûre que vous l'avez

ignoré jufqu'à ce moment. C'eft à cacher

votre fexe que je vous prie d'apporter tous

¥os foins. C'eft cet article important qui

m'oblige kjfQï^ f^re de grandes coçOdea^
ces malgré votre jj^unçiTe... v 4 r

'

Je vienç , pourfuiyit'elle , de vous appren-

dra:que vQUS p'êtes poiut fille ; fâchez ou-

1 II

II
J 'L
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tre cela que je ne fuis pas votre mère, &
que vous n'avez point perdu un père dans

mon mari. Je ne puis vous en dire davan-

tage aujourd'hui. Si vous pouvez vous con-

ferver l'afyle que vous avez dans ce château

,

je vous découvrirai le refte des chofes donc

il n'efl: pas encore temps de vous inftruire.

Voyez , mon enfant , fi vous vous fentez

capable de profiter de mes avis. Si vous vou»

lez me féconder, je confens d'avoir foin

de vous jufqu'à ce que vous puiflîez vous

paflèr de moi. Si au contraire vous me dom
nez fujet de craindre que votre imprudence

ne m'atrire ici quelque mauvaife affaire, je

ferai obligée de vous abandonfler.

Ma nouh'ice eh me tenant ce difcours,

remarqua que j'en étois fort étonné. Elle

fe fentit faifir d'un mouvement de pitié.

Elle me tendit les bras en pleurant. Je lui

fautai au cou, & lui promis de faire ab^

folument tout ce qu'elle defireroit.

Elle fe trompa fi peu dans Topinioâ

iju'elle avoit de monefprit difcrét, quede"

puis ce jour-là , elle fut contrainte de me

gronder pour m'obliger à prendre quelque

récréation avec Lucile. Je n'étoispluscette

petite fœur qui fe montroit toujours prête

i rire & ii jouer. La différence que je com-

mençai à fentir qu'il'y àvoît de foh étatau

inien , m'ôiâ tôiK d*dn coup cet enjouement

qui la dIvertiÏÏbit auparavant. La tendreffç
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que j'avois pour elle ne diminuoic point «

mais elle devenoic plus timide & plus ref-

peéhieulè.

Trois mois après la mort du mari de ma
nourrice , une maladie violente emporta
brufquement la Baronne du Mernil. On ne
fut pas fi tôt que le Baron étoit veuf ^ qu'on

lui fit propofer les meilleurs partis de la

Province. Le Marquis de Ganderon fut ua
des premiers qui foufaaiterent fon alliance*

De Ton côté, le Baron du Mefml , à qui un
Gentilhomme) ami du Marquis, parla de
cette affaire comme de lui- même, trouva

rtiériciere de M. de Ganderon un parti fî

avantageux, qu'il monta fur le champ en
can*ofIè avec fami commun , pour faller

demander en mariage au Marquis. La né«

gociation fut bientôt terminée. Ces deux
Seigneurs convinrent facilement de tout,

& arrêtèrent entre eux qu'ils iroient incef-

famment à Paris pour voir fi la Demoifelle

conviendroit au Baron*
.

Ils ne tardèrent point à faire ce voyage
avec le Gentilhomme médiateur, & la per-

fonne de Mademoifelle de Ganderon plut

infiniment au Cavalier qui la recherchoir.

Il n'eut pas befoin de la voir deux fois pour
en devenir plus amoureux qu'il ne l'avoic

jamais été de fa première femme ; & il ne
fongea plus qu'à hâter fon fécond mariage.

Cependant la nouvelle époufe avoit perdu
T •••

m

1
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une partie de fes charmes , par les chagrins

.cohcinueIsx]u*elIe avoic eus& qu'elle avoie

encore ; car n'entendant plus parler de

Mohneville , elle jugeoit qu'il devoit être

inortn & cette penice lui donnoit un air

de trideiïè qui ne relevoit pas l'éclat de fa

beauté.

Lorfque le Marquis fon père lui déclara

iqu'il l'avoit promife au Baron du Mefnil,

elle voulut inutilement le prier de lui per*

'mettre de renoncer au monde ; il n'eut au*

cun égard à fa prière , qu'il regarda même
comme un effet des tentatives que les Rc-

ligieufes avoient apparemment faites pour

]a féduire. Il lui repréfenta d'un air d'au-

torité, qu'un époux tel que le Baron étoic

préférable à la vie monaftique, & qu'en un

mot la chofe étoit réfolué. Alors voyant

qu'elle ne pourroit oppofer qu'une réfilbn-

ce inutile aux ordres abfolus de fon père,

elle fe difpofa docilement à lui obéir. Elle

ibrtit du Couvent, & fe laiflâ entraîner deux

jours après de Paris au château de Gande-

Ton, où les noces fe firent fans aucune

pompe. ^ ->«,.«„..

Quelque impatience qu'eût le Baron

d'emmener chez lui fa chère époufe, il ne

laiilà pas,d'àvoir la complaifance de faire

un ailèz long féjour chez M. de Ganderon.

JMais il prit enfin congé de lui pouL-fe ren-

dre au château du Mefuil^ où il entra au

r ,
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bruit d'une douzaine de coups de fufil que

tirèrent les' habitants du village, pour cé-

lébrer l'heureux retour de leur Seigneur*»

& l'arrivée de la nouvelle Baronne. Il fal-

lut recevoir & rendre les viGtes de toute

là Nobleflè des environs ; ce qui occupa

plus de huit jours Madame du Mefnil. Elle

nVoit pas encore eu le loifir de faire quel-

que attetitîotl k Lucile ; mais elle s^ atta-

cha bientôt; & lôiti d'avoir pour elle les

airs aigres d'une marâtre , elle la traitoic

avec une douceur & une bonté qui ravif^

foient le Baron. . ,^.. - „ ^

Plusma nourrice confidéroît cette jeune

Dame,& plus elle trouvoit qu'elle reflèm-

bloit à celle qui s'étoit débarrafTée dans fou

hôtellerie d'un fardeau incommode. Elle

n'ofoit néanmoins fe fier à fes conjeélures

,

& elle fe propofa de les approfondir fine-

ment. Pour ma mère, il eft certain qu'elle

ne reconnut point du tout ma nourrice, &
ne la foupçonna nullement de l'être , quoi-

qu'elle n'ignprât pas qu*elle étoit dans le

village qm m'avoit vu naître. Lucile toute-

fois lui donna lieu par hafard de pen&t
qu'elle étoit en pays de connoiflànce , &
que fa nourrice pouvoit être cette même
hôtefîè ï qui elle m'avoit confié. Cette cir-

confiance mérite bien que je vous en fafiè

le rapport. , . .^ > ,,

La Baronne un jour étoit dans foh ca:
' ' I iv " '•

'I



f00 Aventurés du Chevauer

bincc un livre à la main , quand Lucile, Tuf*

vie de md liourrice & de moi , encra & cou*

rue à elle en lui difant : Ma chère niere,

voulez-vous bien que ma bonne amie vous

faflè la révérence? Entrez, mon enfant,

entrez, médît la Baronne, ne croyant pas

il bien dire ; Tamitié que ma fille a pour

vous, vous répond de la mienne, appro^

chez. Je m'avançai vers elle pour lui débi-

ter un petit compliment que j*avois préparé

à Taide de ma nourrice; mais je me trou-

blai fans favoîr pourquoi , & je demeurai

court. II feroic ridicule d'attribuer à rinllinft

ce défordre de mes fens, qui, fans doure,

n'étôit qu'un effet de ma timidité. La Ba-

ronne en jugea de même ; & pour m'enga-

cer à parler , elle me demanda quel âge

j'avois, & fi j'étois fille unique. Je répon-

dis qu'oui; & ma nourrice prenant alors la

parole, lui dit avec une feinte ingénuité:

Hélas , IVIadame , elle n'en fera pas plus ri-

che. Si mon époux vivoit encore, elle pour-

roitun jour avoir quelque bien. Nous avons

tenu cabaret dans le village pendant plu-

ileurs années , & nous ne faifions pas mal

nos affaires; mais j'ai eu le malheur de le

perdre; & fans les bontés de M. le Baron,

nous ferions ma fille & moi fort h plaindre.

La nourrice en parlant aînfi obfervoit

attentivement la Baronne, pour voir Ci cette

Dame en l'écoutant ne tourneroic point par
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quelque démonftration fon doute en certi-

tude. !VIa mère évita ce piège ; aucune al«

tération ne parue fur fon vifage. £lle dé-

plora d*un air tranquille le fort de Thôtef-

(è, qui s*imaginanc qu'elle s'étoic trompée

dans le jugement qu^elle avoit porté de la

Baronne, ceflà de trouver de la rellèm-

blance entre elle & ma mère.

Après cet entretien. Madame du Mef-

nil étant reliée feule dans le cabinet , admira

comment elle avoit pu ne fe point trahir

en reconnôiflànt un témoin de fa honte.

Cette penfée la fit pâlir & rougir fucceflî-

vement. Si la noïïrrice Teûc vue alors, elle

auroit fu h quoi s'en tenir. Les difcoursque

ma mère venoit d'entendre la jetterent dans

une profonde rêverie. Elle ne pouvoit dou-

ter que la perfonne qui les lui avoit tenus

ne fut cette même hôteflè à qui elle avoic

confié le foin de nion enfance; mais elle

étoit bien éloignée de croire que c'étoic

fon fils qu'elle venoit de voir fous un ha-

bit de fille. Elle jugea que j'étois mort,

ou que mon père m'avoit retiré des mains

de ma nourrice pourme faire élever ailleurs.

A cette réflexion , elle en faifoit fuccéder

une autre. Le Comte de Monneville n'eft

plus , difoit-elle , puifqu'il y a fi long-temps

que je n'ai reçu de fes nouvelles. Le père

& le fils m'inquiètent également.

Il ne tenoic pourtant qu'à elle d'appren*

I V

H
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dre ce qu ils écoient devenus l'un & Pau-

cre. Il ne falloic pour cela que Ce décou-

vrir à rhôteflfe dont elle avoit éprouvé la

difcrccion. Néanmoins , il ne lui fur pas pof-

fible de fe réfoudre à rifquer cette démar*

che. Quoiqu'au fond de Ton ame elle fen-

de un defir violenc de favoirnotre deilinée,

fa vertu qui lui en faifoic un fecret repro-

che le combattoit fans celle. L'époufe du

Baron du Mefnil croyoic devoir penfer au-

trement que M^demoifelle de Ganderon,

& facriOer au devoir Tamour & la nature,

pour être malheureufe dmiioins fans ra-

voir mérité. * :. r>^ ^ • --

Elle prit même le parti d^éloîgner du cU-

teau ma nourrice, pour n'avoir plus de-

vant les yeux une femme qui lui rappelioic

des images qu'elle n'avoit que trop de peine

à bannir de fa mémoire, Pour fe défaire d'elle

lionnêtement , & fans qu'elle parût y avoir

part , elle engagea le Baron à la renvoyer

au village tenir encore hôtellerie , avec une

ibmme fuffîfante pour tet établidèment,

fous prétexte de la récompenfer de fes fer-

vices. Lucile, à qui l'on donna une nouvelle

gouvernante , me vit à regret fortir duchâ

teau avec ma nourrice. Je ne fus pas moins

affligé qu'elle de notre féparation ; mais le

mal étoit fans remède. \ . ,
•

-

L'hôteflè fe remit donc en train défaire

fon premier métier.. Quoiqu'elle n'exigeâc



DE Beauchêne. Zr/V. IIL ao3

de moi que ce que je pouvois faire aifé-

menc , & qu'elle me recommandât de m'ac-

tacher à l'écriture
, perfuadée qu'avec cette

refTource, je ne manquerois jamais de pain ^

je ne laiflTois pas de lui être d'une afièzgran*

de utilité dans Ton ménage. Je lui valois

trois fervantes comme celle qu'elle avoic.

Cependant je devenois plus mélancolique

Il mefure que j'avançois plus en âge. Je
faifois déjà des réflexions, & fur- tout une

qui m'attriftoit infiniment. C'étoit le myf-

tere de ma naiflince ; car ma nourrice en
m'avouant que je n'étois pas Ton (ils , ne
m'apprenoit point qui étoit mon père, &
je demeurois incertain de mon état.

Quelquefois m'imaginant qu'elle m'en

avolt dit afTez pour concevoir de ma famille

une opinion avantageufe , j'avois la vanité

de me croire d'un fang des plus nobles ; &
dans les mouvements orgueilleux que cette

penfce flatteufe m'infpiroit , je brùlols d'en-

vie d'être à Paris habillé d'une manière con-

venable à mon fexe & h la nobleflè que
mon imagination me prêtoit. Jufqu'où n'al-

loient pas les chimères dont mon efprit

prenoit plaifir h fe repaître? Je me flattois

que je ne ferois pas arrivé dans cette ville,

que j'y rencontrerois une perfonne de con-

fidération qui me reconnoîtroit pour fon

fils , & que cette reconnoifîànce feroit fui-

vie d'une parfaite félicité. Il eft vrai que des

1 yj
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idées fi agréables faifoient bientôt place i

d*aucres qui rabaccoienc un peu mes fumées.

Je me repréfentois qu'un garçon de douze

ans fans amis & fans connoiflànces , fcroic

fort embarrafTé de fa perfonne à Paris ; mais

refpérance plus forte que la crainte, me
ramenoit toujours au defir d*aller chercher

fortune dans cette grande ville.

Un jour il paflà par notre village un

Financier, qui s'arrêta dans Thôcellerie. 11

avoic un bon équipage & beaucoup de

inonde k fa fuite. Nous lui prépantmes à

dîner le mieux qu'il nous fut poflible; &
^uand il fallut compter fa dépenfe , je prii

une plume & de Tenue, & ns la carte d'un

air fi aifé, que cela le furprit. II loua mon
écriture; puis il fe mit à me confidéreravec

attention ; 6t me trouvant une phynonomie

fpirituelle avec quelque beauté , il me fie plu-

iieurs queftions. J'y répondis d'une façon

qui l'étonnîi. C'eft dommage, me dic-il,

qu'une jolie fille comme vous foit enfcve-

)iedansun village. Ah, dame, Monfieur,

lui répondis-je , j'en fuis aflèz fâchée ; mais

que voulez-vous que j'y faflè ? Je ferois

charmée d'être auprès d'une bonne Dame;
je fens que je la fervirois û bien , qu'elle

m'aîmeroit, & feroit ma petite fortune. Si

vous fouhaitez, reprit-il, d'être placée de

cette forte , vous n'avez qu'à parler. Je

vous mectrai dans ma famille liiême, j'ai



une parente d'une humeur douct & d'un

caraftere excellent. Vous ferez h merveillci,

auprès d'elle. Je m'offre à l'engager h voua

prendre, & je puis vous affurer qu'elle fe

chargera volontiers du foin de vous établir

avamageufemenr.

J'acceptai les offres du Financier avec

des proteftations de reconnoiflànce qui fu-

rent accompagnées de remerciements de la

part de rhôtefle , & je remarquai que mon
homme d'affaires mordoit k la grappe. Fai-

tes-y bien réflexion, votre mère & vous,

me dic-il , je repaflèrai dans quinze jours par

ce village. Si vous êtes toujours dans la même
difpofition , & que vous ne faffiez aucune
difRculté de vous fier à la parole d'honneuir

d'un homme , qu'h ta vérité vous ne con«

noiiïèz pas , mais dont je crois que la pro-

bité efl écrite fur fon vifage , je vous mè-
nerai à Paris dans mon équipage, en vous
traitant de la même façon que fi vous étiez

ma propre fille. Je lui fis Ih-deflus une pro-

fonde révérence, à laquelle ayant reparti

par une autre, il remonta dans fon carroflè

après nous avoir dit adieu jufqu^ fon retour.

Lorfqu'il fut parti, ma nourrice me de«

manda fi j'aurois afiez de réfolution pour ail-

ler à Paris avec ce Monfîeur. Pourquoi non

,

lui répondis-je? Il paroît honnête homme.
li fera peut-être ce qu'il a prorois de faire

pour moi ; & quand une fois je ferai au*

M

:|

j

ii



ao6 Aventures du CiiEVALiEa

près d\me Dame, je chercherai quelque

pode convenable à un jeune garçon ; (ic

je ne crois pas ocre adèz maladroit pour

n'en pas trouver. L'hôteflè ne fut pas trop

fâchée de me voir difpofé à fuivre le Fi*

nancier. Elle en tira même un bon augure

pour ma fortune ; & jugeant qu'il école

temps de 4ne livrer auK aventures que me

réfervoic mon étoile , elle ne combattit que

foiblement mon delTein.

En attendant que je puflè rexécuccr

,

j'allai faire une viOce à Lucile. Je me gar-

dai bien de lui parler de notre prochaine

féparation ; mais l'idée qui m'en revenoic

fans ceiïb dans notre entretien , m'arrachoic

;des foupirs malgré moi. Je ne pus m'enipê-

cher même de répandre quelques larme?.

Lucile en fut attendrie; & les attribuant au

chagrin que j'avois de ne la pas voir aulTi

Souvent que je l'aurois defirérConfole-toi,

ma cheré fœur , me dit-elle en m'embraf-

fant , nous ne vivrons pas toujours éloi*

gnées l'une de l'autre. Le temps où Ton

doit me mettre au Couvent approche. Il

xne faudra une perfonne auprès de moi. Je

ferai en forte qu'on te choififlTe. Nous paf-

ferons les jours & les nuits enfemble.

Quejp fus fenfible h ce trait de ton-

drelfe ! Adieu le projet de mon voyage de

Paris. Adieu le Financier. Toutes les pen-

fées de fortune donc je m*étois jufques'là
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f\ agréablement occupé , ne tinrent pas un

ironient contre les flatteufes efpérances

que me donnoic ma chère Lucile, & je

Il quittai en gpûtant par avance les dou-

weurs de ce temps heureux qu'elle ve-

Doit de me faire cnvifager. '
•

; î

J'eus pendant deux jours Terprît fi rem-
pli de cette charmante converfation , que
je ne fouhaitai plus ie retour du Finan-

cier. iVIa nourrice s'en apperçut » & me
demanda pourquoi je paroifibis dégoûté

du voyage de Paris. Je lui en dis fran-

chement le fujet. Sur quoi en femme de
j)on fans, elle me repréfenta que j'avois

tort de m*attacher à Luciie avec tant de
fureur; que je ne pouvoîs plus cacher

mon fexe que peu d'années; & que mal-

gré mes précauuons , mes , traits , ma
voix, ma barbe, tout me trahirort ; que
(i jamais j'avois le malheur d'accompagner
au Couvent la fille du Baron, je ne man-
querais pas de la perdre de réputation, &
de me jetter moi-même dans un abyme
affreux. Enfin elle me dit tant de chofes

pour me faire entendre raifon, que fi je

ne cef&i pas d'aimer Luciie , je fentrs da
moins la néceflîté de m'éloigner d'elle.

^J
L'arrivée du Financier acheva de me

déterminer au frcrifîce de mon amour. I!

fut ravi de me retrouver dans les mêmes
femiments où il m'avoit lâifië. L'hôteflè

,

1!
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de fon côcé, écoit bien aife de m'écarter

du château du Mefnil ; perfuadée que (I

je demeuroîs dans le pays, (icôc qu'on y
yiendroic à connoître mon fexef , la médi-

fance n'épargnçroic pas Lucile auprès de

qui j*avQis écé élevé fous un habit de Blte.

Le Financier n'eut donc aucune contradic-

tion à elTuyer fur mon départ, qui fut fixé

au lendemain avant le jour. Je paiïài une par«

lie de la nuit k prendre des mefures avec ma
nourrice pour nous donner réciproquement

de nos nouvelles. Je mis enfuite mon habic

le plus propre , & fis un paquet de touc ce

que j'avois de linge blanc. L'heure de par-

tir étant enfin venue , j'embralTài cette bon-

ne femme que l'habitude m'avoit rendu (1

chère. Nous pleurâmes tous deux comme
à l'envi , Tentant une véritable douleur de

nous perdre l'un l'autre , & voulant néan-

moins nous quitter. Le Financier protec-

teur, après avoir de nouveau protefté à l'hô-

teflè qu'elle dévoie avoir refprit en repos

fur moi, qu'il ne conduifoit à Paris, difoic-

il , que pour me mettre en état de procu-

rer à ma mère des jpurs fortunés, il me

fit monter en carroftè avec lui, & nous

fortîmes du village fans être vus de per-

fonne. -

Je- n'eus pas fujet de me plaindre de fa

retenue fur la route. Tous fes difcours fu-

i:enc mefurés. Il ne lui échappa aucune ac-
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don, aucun gefte, donc je pufîè drer un

mauvais augure. Il fembloic même interdire

ï Tes yeux la liberté de fe fixer fur moi. Il

cftvrai que je n'étois encore qu'un enfant;

mais il y a bien des hommes qui ne refu«

fent pas leur attention aux lîlies qui ne

font que de quitter la lifiere. Audi mon
Financier n'étôit-il pas Ç\ fage qu'il le pa-

roifToit. Au refte , c'étoit un homme aftèz

bien fait, & qui n'avoic pas plus de tren«

CJ, ' < ' ï • «»

lecinq ans. ' -
-

En entrant dans Paris ^ je fus fcandalifé

de voir mon conduiEleur arrêté k une bar-

rière par trois ou quatre faquins de com-
mis, à qui même il fut obligé de donner

les clefs d'une valife qui étdc fur lé traiii

du carroflè , & que néanmoins ils n'ofereni

mivrir dès qu'il lui plut de leur décliner fon

nom & fa qualité. Quoiqu'il m'eût averti

qu'il ne me meneroit pas chez lui , je ne laiP-

faipas de me trouver embarrafTé, lorfquc

je le vis renvoyer fes gens & fon équipa-

ge, pour entrer feul avec moi dans un mé«
chant carroflè de louage, donc l'air délabré

ne me préfagea rien de bon. Je craignis qu'il

n'eût intention de me conduire h quelque

endroit , je ne dirai pas malhonnête , car

je ne favois pas encore qu'il y en eût, mais

dans quelque lieu défagréable pour moi.

J'en fus cependant quitte pour la peur.

Nous defcendîmes dans la rue Saint-Hono-



ûio Aventures du Chevalier

ré à la porte d'une maifon donc il étoit pro»

priétaire. Làdemeuroicune veuve qui avoit

autrefois été femme de chambre de fa mè-

re, & que fon père avoic brufquement ma-

riée à fon maître d'hôtel. Ce domeftique,

pour fe payer de fa complaifance , avoic fi

bien ferré h mule , qu'après fa mort fa fe*

condje époufe s'étoîc trouvée puifîàmmeni

riche. Mon protedeur h qui cette Dame
renvoie mille petits fervices , avoit en elle

beaucoup dé confiance. Il me mie entre fe»

mains , en lui difant que j'étois une orphe-

line, fille d'un de fes fermiers, que s'é-

tant apperçu que j'avois bien de l'erprit,

i] étoit dans le deflein de me faire élever

dans un couvent , & de m'y donner des

jnakres pour m'enfeigner tout ce qu'il con-

venoic à une fille de favoir.. Il la chargea

du foin de choifir le monaflere, & luipro

mie que dès le lendemain il lui envoyeroit

de l'argent pour me faire habiller , & pour

acheter tout ce qui m'étoic nécefïàire pour

entrer dans un Couvenr. .r^,|.
.^

j, 11 fortit là-deflTus, & je demeurai aveck

veuve, qui ne manqua pas de me fonder.

Comme elle connoifibit mieux que moi le

Financier, elle ne crut que ce qu'elle vou-

lut de tout ce qu'il venoit de lui dire, &
elle me fit mille quertions pour juger par

mes réponfes de ce qu'elle dévoie penfer

4e moi* Il eft plaifant qu'au -lieu d'avouer
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avec ingénuité de quelle manière , & fur

1^\<t\ pied j'étois venu à Paris , j'altérai la

vérité pour fouteiiir ce que Je Financier

tvoit die, comme auroit pu faire une aven-

turière qui auroic été d'accord avec lui.
•'

Le jour fuivant il tint parole : il envoya

une fomme d'argent, qui certainement ne

fut pas emploj'ée à me nipper : quoiqu'il

mandât à la veuve que fon intention étoic

que Ton m'habillât fort proprement, &
qu'on me fît paflèr dans l'efprit des Reli-

gieufes pour la fill« d'un Gentilhomme dô

Province, la veuve gagna bien la moitié

fur les emplettes. £ile mît promptemene

les ouvrieres^ en befogne , & je fus fervie

avec tant de diligence , qu'au bout de qua-

tre ou cinq jours, j'entrai au couvent (àni$

avoir revu le proteéleur, qui, fans doute,

avoit d'autres occupations , ou pour mieux

dire, qui me regardoit comme un fruit dont

il falloit attendre la maturité. '

J'avois cru que les Demoifelles qu on éle-

voit dans cette maifon prendroient plaidr à

me voir & à me pratiquer à caufe de la nou-

veauté. Mais je fus bientôt défabufée. Ayant
appris que j'étois fille d'un Gentilhomme
de campagne peu connu , elles me négli-

gèrent d'abord, & je fus réduit à la compa-
gnie des Religieufes chargées du foin deà

penfionnaires. Je m'en confolai facilement;

& m'appliquant tout entier à profiter des

m
R.i
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leçons qu'un maître à écrire & un maître li

ehancer me donnotent tour k tour , je fis dans

ces deux arts des progrès fl furprenants^

qu'en moins de fix mois on ne parla dans le

couvent que de mon écriture & de mon goû:

pour le chant. Ce qui engagea peu -à-peu les

grandes peniîonnaires à s'humahifer avec

moi , & me procura l'entrée ie leurs cham-

bres. -

; ;
•;'

•*, - /; \, r '•
• '•

N'admirez-vous pas , meffieurs , la con-

duite que le Financier tenoit avec moi;-!)

ne m'avoit pas encore fait une vifite depuis

que j'étois dans cette maifoné En récom-

penfe, la veuve fon agente me venoit voir

afTez fouvent , & nous ne parlions que de

lui. Elle m'en difoit tous les biens du mon-

de. A l'entendre , c'étoit le plus honnête

homme & le plus généreux qu'il y eue daiw

les affaires du Roi. Elle me demandoic de

fa part fl je n'avois befoin de rien ; & lorf-

qu'il la chargeoit de me donner dix pido-

les, elle m'en remettoit quatre très- fidèle-

ment. De mon côté , je ne jouois pas mal

mon perfonnage avec elle. J'avois la poli-

tique de me plaindre de ce que le protec-

teur n'ajoutoit point aux bontés qu'il avoit

pour moi celle de m'honorer d'une vifite.

Patience , ma fille , me difoit fur cela IV

bligeante veuve ; il viendra bientôt à la grille

vous dire lui-même pourquoi il s'eft juf»

qu'ici privé du plaifir de vous voir.
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11 n'y manqua pas effeélivement ; il pa^

rot un jour au parloir avec la veuve du

maître-d'hôtel. Il me loua d'abord fur la

facilité que j'avois à apprendre les chofes

qu'on m'enfeignoit. 11 me die enfuice qu'il

s'étoit bien apperçu en me voyant pour la

première fois, que je deviendrois en peu

de temps une perfonne accomplie. C'eft

,

ajouta- 1- il , ce qui m'a empêché de fuivre

le delTein de vous mettre au fervice d'une

Dame. Vous me femblez plutôt née pour

être fervie, & le Ciel ne permettra point

que vous fpye^ déplacée. Non , ma belle

enfant, & il ne tiendra qu'à vous de faire

une fortume éclatante. Il ne faut pour cela

que vous attacher à un homme riche &
de condition , qui vous aime : en un mot,
à moi. Cette bonne amie devant qui je

vous offre mon cœur , fait que je n'ai fur

vous que des vues légitimes. Si j'en avois

d'autres, je ne tiendrois pas la conîduite que

je tiens. Au -lieu de laiflèr germer votre

vertu dans une maifon où l'on ne vous don-

ne que de bons exemples, je vous jéléve-

|rois dans les plailirs du monde, je vous

Dienerois tous les jours aux fpediacles, &
|jene vous quitterois; point que je n'euflfe

triomphé de votre innocence.

Vous vous imaginez bien , Meffieurs , que
[le Financier n'en demeura pas-là. Il me dit

pilk autres çhofes pour me prévenir en fa

/

11
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faveur. Enfuite voulanç favoîr (îfavo's quel-

que dirpofition à répondre aux fencîmen»

qu'il me cémoîgnoic, il me demanda d'un

sAr tendre s'il devoît efpérer que je n'aurois

point de répugnance à lier ma dedlnécà

la fiennê. Je lui fis l'éponfe'que j'écois trop

pénétré de fes bontés , pour être capable

de les payer d'ingratitude. Il pariu tranf.

porté de joie à ces paroles, & prit delà

occafion d^ me prelïèr de foufcrire à fon

bonheur. Après quoi, me Taillant avec Ton

egeqte, il fe retira pour aller, me dit- il,

dès ce moment faire travailler aux apprêts

de notre hyménéQ.'
; .

' -

La veave , ainfi qu'eHe en étbîÉ convenue

avec lé proteéleur , me félicita fur Tirtipor-

tance de ma conquête , iSc fur la brillante

figure que je ferois dans le monde , quand

je ferois rbeureufe époufe d'un fi riche Fi-

nancier , qui , depuis troisjours ^ avoit refufé

gour l'amour de moi une fille de qualité
j

qui lui avoit étépropofée. Enfuite elle me

confeillà de le bien ménager, & me diteaj

fi*en allant que de fon côté elle feroit toiuj

fes eflForts pour l'engager à terminer promp-

tement une aflaire qui m'étoitd avantagea* 1

fe. Je vis bien après cette converfation que

je touèhois tiu dénouement de la pièce, &

que par conféquent je devois fans différer

fonger h quelque expédient pouf me tirer

de l'embarras où je me troiivois. Car îm
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je me repréfentois que fij'avois l'audace de

poulTer les chofes jufqu'à la dernière exrémi*

té, le proteéleur pourroit fe venger cruel

-

ment de la tromperie que je lui avois faite.

Pour m'affranchir d'une crainte qui me
fembloit bien fondée, je revois jour & nuit

au moyen de me fauver du Couvent. J'exa*

minai pour cela toutes les fenêtres & les

murs de la maifon ; mais mon examen n'a-

boutit h, rien qu'à me faire perdre refpé-

rance de m'échapper. J'étois dans cette dé-

fagréablç fituation , quand il nous vint une
nouvelle penfîonnaire. Ç'étoit une grande

lille que l'on ne reeevoit que parce que la

mère étoit parente de notre Supérieure. Où
ne vouloit point dans cette maifon de ces

grandes filles qui n'ont d'autre vocation

pour la retraite que la volonté abfolue de

leurs parents , qui ne les y enferment fou-

vent que pour mettre leur fageflè chance-

lante derrière un rempart de grilles & de

verroux.

Notre nouvelle compagne fe nommoic
Camille. J'entrai dans fa chambre dans le

temps qu'on la meubloit, & je me mêlai à

laconverfàiion qu'elle avoit alors avec deux

ou troià autres penfionnaires. Je leur fis

part d'une lettre que je yenois de recevoir^

& par laquelle on me mandoit que dans

quatre jours on me retireroit du Couvent
pour me marier. Comme je leur apprenoif
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cette nouvelle d*un air alîcz tride , elles ne

purent s'empêcher de médire en (ourlant,

qu'une pareille lettre, à ma place, ne les

çffligeroic pas. Camille me fit pliifieurs

quedions fur mon départ; elle me deman-

da fî Ton emporteroit mes meubles dans

une charette ou autrement , & dans quelle

rue j'irois demeurer.

Elle avoit fes raifons pour me qucilion-

ner ainfi. Ma, mignonne, me dit-elle ua

foir en me prenant le bras au fortir de la

prière , j'ai des chofes de la* dernière con-

féquence è vous communiquer. Ne vous

endormez pas fi-tôt, afin, que vous puifliez

m'ouvrir votre porte , ou plutôt ne la fer-

mez point. Je n'avois garde de m'endor-

inir. ni même de me coucher. J'étoistrop

en peine de favoir ce qu'elle avoit à me

dire; & me tourmentant refprit pour le

deviner, ne voudroic-elle point, diroisje}

me charger de quelque lettre de galante-

rie; ou n'auroitelle pas quelque foupçon

de mon fexe ? Ces dégourdies-là ont des

yeux plus pénétrants que les bonnes Reli-

gieufes. Camille me furprit dans cette der-

nière penfée , en m'embraflânt avec un tranf-

port qui me parue un peu violent de fille

Mon repos & le bonheur de ma vie font

entre vos mains, me dit-elle; il faut que je

,6>xie de cette maifon qui n'eft pour moi

qu'un
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c[u'im efclavage , & je n'en trouverai peut-

être jamais une ii favorable occadon que

celle que vous pouvez me procurer, fi vous

éces aulfi difpofée à me faiiU' plaifir que je

le ferois à vous obliger dans une femblable

conjonélure. Je lui promis de faire pour elle

tout ce qui dépendroit de moi , & iàdedus

m'ayant prié de l'écouter avec attention »

elle reprit la parole de cette manière.

Vous n'ignorez pas qu'il eft |3eu gracieux

il une Demoifelle d'un certain âge, d avoir

une mère qui fe croit encore belle , & qui

reutpalTer pour jeune, une coquette en un
mot. C'eft un malheur que j'éprouve dans

toutes Tes circonftances. Vous l'avez vu#

cette mère jeune & belle le jour qu'elle

m'efl; elle-même venu livrer à ma tante la

Supérieure , pour fe défaire d'une rivale in-

commode; fi vous l'avez bien obfervée,.'

vous m'avouerez qu'elle a grand tort de
faire Tagréable. Croiriez-vous qu'à fon âge

&avec fon air bourgeois, elle s'imagine

être en droit de fe plaindre quand elle n'a

pas deux ou trois foupirants à fa toilette ?

Croiriez-vous auffi qu'elle ne manque pas

de gens oififs qui veulent bien faire ce foc

perlonnage? C'eft que depuis la mort de
mon père , elle jouit d'un gros revenu

qu'elle employé à les régaler. On fait aa
logis bonne chère, & l'on y joue. Voilà
ce qui les attire.

Tome L K
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Pendant trois ou quatre ans , pourfulvic-

elle, que cette beile maman me craignoic

moins que fa femme de chambre, dont je

faifois les foij^^ions h fa toilette , j'avois

honte des pauvretés que lui difoienc ces

adorateurs des appas de fa table. Que de fa-

des douceurs ils lui faifoient avaler comme
de Tambrofie ! Il faut que ramourpropre

rende (lupide une coquette , lorfqu'elle ne

fent pas qu'on lui donne de TenCenfoir par

le nez. Si quelqu'un de ces Meilleurs de

meilleur goût ou moins diflimulé que les

autres , s^avifoit de m'adrefllèr quelque pa-

role flatteufe, j'étois huit jours fans paroi tre

à table; ma mère me banniffbit de fa vue

en me traitant de petite (111e. Elle m^auro t

volontiers fouettée devant le monde, pour

mieux perfuaderqueje n'étois qu'un enfant.

Dès que je connus la caufe des mauvais

traitements que je recevois d'elle , je réfo-

lus pour m'en venger de prendre fur mon

compte les emprelîements de quelques jeu-

nes gens , dont les yeux s'exprimoient :.ux

miens avec énergie. Je leur faifois remar-

quer que je les entendoîs , en leur applau-

dilTant d'un fouris quand ils aflàifonnoient

de quelque gelle ironique les louanges qu'ils

prodiguoient à ma mère , ou qu'ils me té-

moignoient par quelque Ggne qu'ils m'a.

drelFoient mentalement les difcours galant!

qu'ils lui tânoicnr.
• W l ' i

. k
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Un jeune Comte des mieux faits me dé-

clara par plufieurs lettres aulTi tendres que

fpirituelles , que je lui avois infpiré une

palîion violente. Je cédai au pl^ifir de le

croire fincere , & de Tôcer à une mère ja-

loufe. Si-tôt que notre intelligence fut for-

mée, le Comte, pour la rendre plusfecre-

te, alTecla de paroître plus emprefTé auprès

de ma rivale , qu'il ne Tavoit été aupara-

vant. Elle en fut G charmée, que ne faifanc

plus attention qu*à lui feul , elle le choidc

pour dépofitaire de fes fecrets. Elle lui fie

confidence, il y a un mois, du defîèin qu'elle

avoit de me mettre au Couvent, puifque je

refufois un parti qui valoit mieux que mof.

Ce parti eft un vieux fou de parent que je

ne puis fouffrir. Elle me répète fans celle

qu'il m'aime à la folie, & qu'il ne deman-
de rien en m'époufant, comme (i une fille

ne donnoit rien à un vieillard , en lui facri-

fîant fa jeunelîè & fa beauté.

Si le Comte fut étourdi du projet que
ma mère avoit formé de m'enfermer dans
un Monaflere, que devint -il quand elle

ajouta que pour lui prouver l'eftime & Taf-

feétion qu'elle avoit conçue pour lui , elle

avoit pris la réfolution de lui offrir fa main
avec des avantages qui rendroient fon fore

digne d'envie ? Dans le trouble où ce dif-

cours jetta fes efprits, peu s'en fallut qu'il

ne découvrit fes fentiments; néanmoins il

Kij
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eue la force de fe contraindre ; & me ren-

contrant par hafard toute feule, il me dit ï

Toreille : Tout fe difpofe pour que nous

époufions dans peu, moi vocrc mere,&
vous un Couvent.

En effet, deux jours après on m'amena

dans cette niaifon. Le Comte, qui nefau-

roit à préfent l'ignorer, en eft fans doute au

clcfefpoir. 11 eft vif; il aura été trouver ma

inere, & je ne doute pas qu'il ne lui aie

parlé dans des termes peu mefurés. Tout

cela retombera fur moi. Elle eH venue d'un

air furieux au Couvent ce matin, pour or-

donner qu'on ne me laide voir aucune per-

Tonne de dehors. Cet ordre qui coupe toute

communication entre le Comte & moi,

nous empêche de prendre des mefures

pour nous rejoindre. Je fuis (ùre qu'il fon*

ge à m'enlever ; mais je ne fais par quel

moyen il prétend en venir à bout. De mon

côté , j'exerce a*i(ïï mon imagination fur le

môme fujet ; & fi je ne me trompe , vous

pouvez m'aider h fortir d'ici fans éclat.

Je promis à Camille de contribuer à Ton

évafion , pourvu qu'elle me donnât parole

k fon tour de me prêter fon afliftance pour

m'arracher des mains de ceux qui me reti*

reroient du Couvent. Je lui fis feulement

un myflfere de mon fexe, ne jugeant pas

alors à propos de le lui découvrir. Elle pa-

rut ravie de me trouver dans la môme dif-
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poficion où elle étoir. Hé bien, lui dis-je,

fâchons donc quel fervice vous attendez

de moi. J*ai penfé, me répondit-elle, que

le jour de votre fortie de cette maifon

,

peut devenir le dernier de mon efclavage.

Vous voyez bien cette niche, ajouta-t-elie

en me montrant du doigt un bas d'armoi-

re, qu'entre autres petits effets on m'avoit

acheté pour meubler ma chambre , je m'en-

fermerai là-dedans le jour que vous démé-

nagerez , vous me ferez porter jufqu'à l'en-

droit où Ton vous conduira, & de-lh je me
fauverai chez le Comte.

J'applaudis à cette belle invention , n'étant

pas en dge d'en remarquer l'extravagance

,

& nous convînmes de tenter l'aventure. Ce
ilracagéme toutefois ne fut pas mis en ufàge

,

& mes affaires changèrent tout- à-coup de

ke. Ma veuve me vint voir dès le len-

demain. Elle me parut fî émue que jejugeai

qu'elle avpit quelque chofe d'extraordinaire

àm'apprendre. Je ne me trompai point dans

I

ma conjeâure : Ma chère enfant, me dit-

elle , ce que j'ai k vous annoncer va bien

vous furprendre. Votre protedleur a été ar-

rêté hier au foir de la part du Roi, & con-
Iduità la Baftille. Je ne lais quel crime il peut
avoir commis ; mais on dit que c'efl un
homme perdu. Quoi qu'il en puifTèêtre, je

viens vous affurer que je ne vous abandon-
nerai pns. Je veux vous fervir de mère &

K iij
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vous donner tons les jours des marques de

l'amitié que j'ai pour vous. Je viendrai de-

main payer votre penlîon , vous faire fortir

d'ici , & vous emmener chez moi où nous

vivrons doucement enfemble , en attendant

queIeprote(5l«ur fe tire d'intrigue ; ce qu'il

fera peut-être bientôt.

Cette nouvelle me caufa une fecrete joie.

Je fus ravi de me voir débarrafle pour tou-

jours de mon Financier; & perfuadéqueje

pourrois , quand il me plairoit , m'échapper

de chez la veuve , j'acceptai l'afyle qu'elle

me préfentoit fort généreufement k ce que

je croyois. Avant qu'elle vînt me retirer,

j'eus un nouvel entretien avec Camille, à

qui j'appris le changement qui étoit arrivé

dans mes affaires par l'heureux malheur du

Financier. Elle m'en fit fes compliments , &

nie dit que, defoncôté, elle avoit reçu une

lettre du Comte. Il me l'a fait tenir, ajoii-

ta-telle, par une femme de chambre qu'il

a gagnée, & qui feule a lapermiflion de me

parler de la parc de ma mère. ïl me mande

qu'il a formé un projet d'enlèvement qu'il

me communiquera au premier jour, &dont

il alTure que le fuccès eft infaillible.

. Je témoignai à mon tour à Camille la

part que je prenois à l'efpérance que fon

amant lui donnoit de l'arracher incefTani-

ment d'une retraite où elle fe déplaifoit li

fort. Après quoi nous étant embralTésà
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plufieurs reprifës, nous nous réparâmes, cha-

cun occupé de Tes petites affaires. Enfin , la

veuve vint fuivanc fa promedè payer ma pen-

(ion , faire enlever mes meubles ; & m'ayanc

fait monter avec elle dans un carroflè de

remife . ^ile m'emmena dans fa maifon où

jefoupai avec un* homme fort bien vêtiK

& déjà r;.ranné. Il y avoic aufli à cable une

jeune Demoifêlle qui demeuroic en pen-

Oon chez la veuve , & pour qui le vieillard

me parue avoir de grandes attentions. 11

avoitun air galant^ qui, malgré fon âge, le

rendoit encore de mife. Il fe retira entre

onze heures & minuit. Quand il fut forti

,

la veuve me |dic : Ma chère fille, je parcage

mon lit avec ma penfionnaire. Je vous prie

pour cette nuit feulement, de coucher avec

Mariamne ; demain je ferai cendre dans une

chambre particulière le lit qui vous a fervi

au Couvent.

Mariamne étoic une foubrette que la veu-

ve avoit depuis peu prife à fon fervice.

Avec des apparences modeiles, un air fage

& difcrec , elle avoic de la jeunefle , de Tef-

prit, & ne manquoit pas de beauté. Nous
palTâmes une partie de la nuit h nous entre-

tenir du Couvent où j'avois été. Tandis que
je lui raconcoisde quelle manière innocente

j'y vivois, elle foupiroic de temps en temps

,

& me difoit qu'il feroit à fouhaiter pour
moi que j'y fulFe encore. Elle me répéta

K iv
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tant de fois ces paroles, que j'eus la co-

riofiré de lui en demander la raifon , ne com-
prenant pas pourquoi elle me plaignoit d être

dans le monde. C'eft» répondit-elle^ que

vous allez vous occuper ici bien différem-

ment. Si j'ofois vous dire tout ce que je

penfe là-defTus, vous verriez que ce neH
pas fans fujet que je déplore votre fort.

Parlez-moi, de grâce, plus clairement, lui

dis-je , vous m'effrayez, iv ,v

Promettez - moi donc» reprit- elle, que

vous garderez le fecret, & je ne vous ca-

cherai rien. Je lui proteflai qu'elle pouvoit

compter fur ma difcrétion. Cela étant, repli-

qua-t-elle, fâchez que vous êtes ici dans

une maifon où votre innocence court un

grand péril. Je veux bien par pitié vous en

avertir. La Deoioifelle que vous avez vu eft

la maîtredè du vieux maltôtier avec qui

vous avez foupé. Il la vient voir prefque

tous les foirs ,& Madame partage avec elle

les revenants- bons de cette galanterie. Ne

vous imaginez pas qu'on vous ait fait fortir

du Couvent dans une autre vue que dans cel'e

de vous procurer quelque riche galant à la

place du Financier qui a été mis à la Baf-

tille, & quiétoit furie point.de vous trom-

per par un faux mariage. J'ai fu tout cela

de notre 'cuifiniere. Je fais chercher fous

main une autre condition., n'étant pas d'hu-

meur à m'accommoder de celle-ci.
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Je remerciai Mariamnede m'avoir appris

touces CCS particularités; & par reconnoif»

farce, je lui découvris mon re:>e. Cette con-

iijence fît plaifîr h cette bonne fille
, qui

me voyant hors du danger qu'elle avoic

craint pour moi , prêta volontiers la main k

Tcxécution du deflein que j 'avois de tro-

quer mes jupes contre des culottes. J'ai,

me dit- elle, un frère qni eft marchand frip»

pier, demain de grand ;natin j'irai le pré-

venir. Je reviendrai aufli-iôt vous prendre*

ici, & je vous mènerai chez lui où je vous-

laillèrai. Je ne vous en demande pas davanta-

p;e, lui répondis-ie. \yk% que je me verrai chezr

Totre frère, je me croirai au comble de mes
vœux. Un frippierpréfenxement eft Hiom-
me du monde qui m'eil le plus nécelTaire;

Le lendemain Mariamne fortit en effet

Il la pointe du jour; & apr& avoir mis Ion

frère au fait fur mon chapicrey vint me re-

trouver dan3 un fbcre qu'elle avoir loué

& qu'elle fk arrêter à la porte. Pendant ce

temps là, je fis un paquet de mon linge&
de mes hardes,avec quoi Mariamne & moi
nous étant jîettés dans le caroffe , nous ga-

gnâmes la maifondu frippier , où ie fus bien-

tôt métamorphofé en garçon. Toutes mes
l^ardes de fille ^ donc quelques unes étoîent

magnifiques, me devenant inutiles , furent

vendues fur Je champ , & de Tardent qui

5i*un revintj'eus de quoi m'habil 1er fort pro-

K V
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prement en homme depuis les pieds juf.

qu'à la tête. Que je fus content de moi

fous cette forme fi defirée! Un Chevalier

nouveau ii'eft pas plus fier de fa croix , ni

un nouvel Evêque de fa mitre, que je l'é-

toîs de mes culottes. Enfin, je fortis de

chez le frippier , qui m'^yant loué lui-même

une chambre garnie, m'y conduifit , & re-

commanda fortement à l'hôte d'avoir foin

de moi.

Me voici donc à quinze ans abandonné

à ma propre conduite , poflSdant pour tout

bien un habillement complet avec quel-

ques cheraifes & une vingtaine de pillo»

les que je pouvois avoir reçues du Finan-

cier pendant mon féjour au Couvent. Mon
hôte m'enfeigna une auberge où , fans qu'il

en coûtât beaucoup , on faifoit afi^z bonne

chère. J'y allois tous les jours dîner &fou-

per. Je remarquai qu'ilnevenoit-là que des

gens bien vêtus. Les jeunes gens font aile-

ment des connoifiànces. Je me faufilai entré

autres avec un Cavalier de figure agréable,

plus vieux^que moi de quelques années ^&

petit-maître en diable; ce qui ne me dé-

plaifoit nullement. On l'appelloit le Mar-

quis, & c'étoit effeétivemenc un homme de

condition.

Cependant en vivant à l'auberge & en

battant le pavé de Paris , mes fonds baiiïbient

ï vue d'œil ; & me repréfentanc prefqueii
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tottt-e heure l'embarras oii je me trouverois

quand j'aurois mangé ma dernière piftole,

je paroiflTois quelquefois {\ trille & Ç\ rêveur »

que le Marquis s*en étant un jour apperçu

,

m'en demanda la caufe. Je ne la lui cachai

point , & je lui avouai que j'aurois beaucoup

d'obligation à un homme qui me procure-

roit quelque bonne place dans un bureau.

Je ferai votre affaire , me dit alors le Mar-

quis. Je connoi« un partifan à qui je par-

lerai de vous, & je fuis alTuré qu'à ma con-

iidération , il vous rendra fervice.

Le Marquis ne fe vantoit pas d'un crédit

qu il n'avoit point. Il écrivit en ma faveur

à un foi troyant fon parent, mtéreflë dans

deux ou trois compagnies de maltôte , &
le mot de mon cher coufîn répété dans deux

ou trois endroits de fa lettre , fit des mer-

veilles. Comme j'étois porteur du billet , le

partifan me reçut gracieufement contre la

coutume de ces Meilleurs, qui font aux com-
mis un accueil rébarbatif, & il n'eur pas

fuôcvude mon écriture qu'il m'arrêta pour
travailler fous lui, en me difant qu'il voi^

loit me former l'efprit & la main.-

Il me mit d'abord au fait des affaires par-

ticulières, fr bien qu^au bout de fix mois
il s'en repofoit fur moi entièrement. A l'é-

gard de ce qu'il appelloit les ofFaires du
Roi, il étoitplus réfervé. C'étoient des fe-

crets pour tout autre que des incérelTés.

Kvj
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Quelquefois en arrivant de la ville je luî fnr

fois des compliments de la part de fon cou-

fin le Marquis > que je n'ayois pourtant pas

vu , & avec lequel je ceflai dentreterïir com-

merce. Ce qui le raettoie de fi bonne hu-

meur, qu'il fe répandoit volontiers en dif-

cours qui ne finifroient point. Alors il p-ic

faifoic des épanchements de cœur qui fer-

voient h m'initie r dans les^ facrés myfleres

delamaltôie. A l'entendre^ une affaire n'é-

toit pas des meilleures quand elles ne ren-

doit que cent pour cent*

Si je lui avois moins été utife, il m'tu*

roit pktcé de façon que j'eufle pu m'en-

graiflèr; mais par malheurpour moi , il s'é-

toit accoutumé à ne fe plus mêler que des

grandes affaires, & à m'àbandonner les pe-

tites. Que de poftes lui vi?-je donner à des

gens qu'à peine H connoiflbit ? Il étoit fi

obligeanc qu'il Fendoit fervice à quiconque

fe préfentoit à lui , & fi défîntérefîe, qu'il

déclaroit qu'il ne recevroit ni argent ni pré-

fèms de perfonne y difcnt qu'il étoit trop

fètisfaic quand on remplifîbit fon devoir. Il

ell vrai que fa femme înterprétoit ce de

"voir à fa- guife, & tîroit parti de tour. Se-

îofv les lieux oi\ fe rendoient ks commis à

^ui fon époux procufoit des emplois , elle

les prîoif de lui faire des commiffions qui

eatretenoient chez elle Fabondâtice ; & les^

«âmoaiffionnaîres , par reeoQnoif&ice ovt par
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timidité, ne parloienc jamais de ce qu'ils

avoient débourfé..

Dès qu'elle favolc Tendroit oti chacune

de ces petites fangfucs alloit apprendre h

fticer y elle s*informoic du co^nmerce qui

s'yfairok, & de -ce que produifoit le ter-

roir au Tadrefle des habitants ^ vins , cidres ,.

pâtés > gibier, beurre & fromages de tou-

te cfpece pleuvoienc au logis tous les jours^

Mais le peu dlntelligencc d'un commis
dérangea ce manège de la Dame. Unjeu"

ne homme avoir obtenu un emploi h Sainte

Valéry , en Picardie. La patronne fut qu'ort

fiiifoit près de - lh des bifcuits fecs , afle»

bons, & qui ne font connus que fous îc

nom de bifcuits d'Abbeville. Elle écrivit

aufîi-tôc au jeune homme pour le prier ce

lui enenvoyer une caifle , lui mandant que

fon mari les aîmoic beaucoup, & qu'il en

vouloît faire quelques préfents.' Vous m'en

marquerez le prix , ajoutoit elle dans fa let-

tre , afin qu'on vous le fafîè toucher fur le-

champ.

Le commis» trop exaét, envoya les bif-

cuits , & marqua qu'il y en avoit pour à\x

piftoles, qu'il payeroit au marchand fitôt

qu'on= lui auroit fait tenir cette fomme par

une lettre de change ou autrement. Cette-

réponfe déplut ^ la Dame , qui fei trouva:

pleine d'étourdeiie & d'iî^raiitucfe* Et pour
apprendre à ce novfcc ce que Fe* pygmécs

l! Il
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des finances doivent aux incérefTés dans les

affaires du Roi, elle le fit prompreinentré-

voquer , & fa place fut donnée à un autre.

Ce malheureux commis, qui n'avoitvula

terre d'abondance que de deffus la monta-

gne , n'ayant pas eu le temps de réparer fa

faute , ne put payer le marchand de bifcuits
;

mais il lui remit la lettre par laquelle ii

avoit été chargé de l'achat » & lui enfeigna

le nom & la demeure du maltôcier à Pa-

ris. Le marchand part pour cette ville , sV
dreflë directement au partifan , & lui de-

mande le payement de Tes bifcuits. Le Fi-

nancier fe moque de lui , & le traite même
de frippon. Que fait le marchand ? il prou-

ve l'envoi de la caiffè adrelTée au partifan

,

& la réception qui en a été faite en (on nom.

Enfin , il fe donne tant de mouvements qu'il

découvre jufqu'à la boutique où Ton a comp-

té dix écus pour lefdits bifcuits à la mal-

lôtiere.

Tel fut recueil où fe brifa la réputation

de générofité que le Financier s'étoit acqui-

fe, & le monde qui e(l fort méchant, le

crut complice du procédé de fa femme. Ce

qu'il y eut encore de plus fâcheux pour lui,

c'eft qu'au-lieu de payer le marchand pour

éviter l'éclat , il fe laiflà pourfuiyre en juflice,

& fit rire tout Paris à fes dépens* Il ne pou-

voit plus paroître dans les rues fans enten-

dre crier à fes oreilles : Bifcuits (T^qhevilU'
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Il acheta dans ce temps-lh (i), près de

Paris, une maifon de campagne où il école

prefque toujours avec fa femme & fa fille

,

comme s'ils n'eufîènt ofé fe montrer dans

la ville depuis rhiftoire des bifcuits. Pen-

dant fon abfence , j'étois chargé du foin de

fes affaires. Il avoit une entière confiance en

moi. De mon côté , étant plus fouvent dans

une falle d'armes ou h la promenade qu'à

mon bureau , j'étois obligé de faire porter

le bail à mon commis en fécond : commis
qui véritablement commençoit h en faire

quelques fondlions, mais fans cefler, tant

il étoit officieux , de nous fervir à table &
d'exercer par intérim l'emploi de valet , en

attendant qu'un autre vînt le relever. Com-
bien de riches financiers ont débuté de cet"

te façon. >

Nous allions , mon confrère & moi , tous

les famedis au foir à h campagne, & nous

en revenions les lundis de grand matin.

Nous y paflîons aulîî toutes les fêtes , pour

ne pas mettre le pot au feu dans deux en-

droits fans néceflité. Nous étions toujours

bien reçus, parce qu'il n'y avoit d'amufe-

ments & de plaifirs dans cette maifon que
quand nous y étions. Comme on n'y regar-

de pas de ^\ près à la campagne , la femme
de chambre & le valet-commis mangeoienc

J!
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tvec nous à la grande table. Cela rendit

înfenfiblement celui ci moins timide , ou
plutôt plus entreprenant. Un autre h fa

place s*en fèroic tenu à la cuifînfere , ou
n'auroit élevé fa penfée que jttfqu'îi la fem-

me de chambre V mais lui, plus ambitieux^

forma le delTein d'être le favori de la fille

de Ton maître, & de puifer ainfi le droit

légitime de s'enrichir au dépens du public

dans le plus pur fang d'un opulent mahôtier*

Son ttiompbe , à la vérité , eût été plu»

glorieux , ??*rl eût eu des rivaux à combattre

,

& que la place qu'il vouloit attaquer eût été

mieux fortifiée qu^elle ne l'étoit. Le Finan-

cier & fa femme, incapables de tout autre

foin que de s^enrichir, ou perfuadés que

lorfqu'une fîile ne fe garde pas elle-même,

on feroic en vain comme Acrifius ,les frais

d'une tour d'airain , lailToient à h leur un

pouvoir defpofîque fur fes appas. ïl eft vrai

qu'elle en avoit fi peu , qu'il (ërabloitqu^elle

n'eût qu'à le monirer pour écarter par fa

laideur le galant le moins dégoûté. Pour

mor, Je h trou vois fi relpeétoble , que je

ne pus avoir qu'une ftérile reconnoilTànce

de raille tendres ateentions qu'elle avoit pour

moi. Quand je me mettois en frr.ix de lut

dire quelque douceur,. ce qui m'arrivoit ra-

pemenr^le lalliyoisaafli-tôi pow Inf cacher

k violence quL'elle auroit vu q^uc [e venois

et me faite».
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Elle fie cane de démarches inutiles pour

me plaire , qu*à h fin elle fe lafla de m'a-

gacer; & rabattant fur le commis à deux

mains qui ne lui faifoic que trop connoîcre

Ton amour par Tes regards , elle n'oppufa

point un nuage aux embraflèments de ce

nouvel Ixion. Tandis que moins délicat

que moi , il pofîëdoit tranquillement les bon •

nés ji^races que j'avois dédaignées , le ha-

r^rd m*engagea dans une galanterie fore pro«

pre à donner à un galant écolier les éié-

méats du libertinage.

Je m'avifai un foir de me déguifer en
Efpagnol pour aller au bal dans une grande

maifon. Cet habillement convenoit fort à

la fineflè de ma taille, & j'étois fi perfua-

dé que je pouvoîs paflèr pour ce qu'on ap-

pelle un beau-fils, que j'afFeétaî de ne me
mafquer qu'en entrant dans la falle du bal.

Dès que j'y parus, quelques Dames com-
mencèrent à me faire des mines. J'y ré-

pondis, & pour un novice je ne jouai point

mal mon rôle. Je fis un coup de maître pour
mon coup d'elfei. Je forçai un des plus fu-

perbes mafques de Tafièmblée h facrifier à

lidole Efpagnolew C'étoit une Dame vêtue
en Amazone, & qui avoit un air de Prin-

celle. Elle me fixa d'abord ,& me ferra la

main en paflTantauprèade moi. Je jugeai que

,

^ans quelque Argus qui l'accompagnoit y

die ne s'en fcroit peut-être pas tenue là»

l!
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& je pris le parti de la fuivre fans affeé^acion.

Elle s'en apperçat & je crus remarquer

qu'elle mouroicaenvie de me parler. Je ne

me crompois point. Pendant qu'un homme
qui étoit avec elle « alla lui chercher des

oranges & des bifcuits, elle s'approcha de

moi avec précipitation , & me dit, fans au-

tre préambule , que fi j'étois difcret & ca«

pable d'un attachement, je n'avois qu'à lui

dire mon nom & mon adreflè. Ce que je

ne manquai pas de faire avec empreffemenr.

En même temps je voulus lui baifer la main

qu'elle m'avoit tendue; mais elle la recira

fort vice , dans la crainte aparemment que

fun jaloux ne vît cette aétion , & un indanc

après elle difparut de la falle du bal.

On ne fauroit s'imaginer avec quelle im*

patience & quelle agitation je paflài les deux

jours fuivants. Je n'ofois fortir de peur de

ne me pas trouver au logis à l'arrivée du

Mercure de ma DéefTe. Je me tenois dam

mon bureau jufqu'à l'heure des fpedtacles.

Alors j'allois k la comédie ou à Topera , dans

l'efpérance d'^ renconcrer la perfonne que

je cherchoîs , comme fi j'euflfe dû la recon-

noître, quoique je ne l'eufle vue quemaf-

quée ; j'examinois toutes les Dames qui pa-

roient les premières loges , & il me fem-

bloit quelquefois que parmi des Marquifes

& des Ducheflfes , je démêlois la Nymphe

qui me tenoit au cœur. J'efpérois du moins
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qu'en m'étalanc fur le ihéilcre , je me ferois

remarquer d'elle, & lobligerois h me tirer

dmquiécude. Néanmoins, malgré la bonne

opinion que j'avois de mon mérite , je ne

iailTois pas de penfer aufli que mon ama-

zone, bien différence de celle d'Alexandre

,

pouvoir n'avoir eu envie que de fe moquer
de rEfpagnol en le faifanc foupirer à la

mode de fon pays.

J'écois depuis (ix jours dans cet état vio-

lent , lorfqu'une bonne femme , audi matina-

le , mais moins belle que l'aurore, me ^i

éveiller pour me dire de la fuivre où elle

avoit ordre de me conduire. Je devinai bien

de quoi il s'agiflToir. Je priai la vieille de me
donner le temps de m'habiller ; & quand cela

fut fait , nous voilà cous deux dans la rue.

Je voulus lui faire quelques quedions fur

fa maîtrefïè : Ne me parlez point , Mon*
fieur, me dit-elle, & fouffrez que je mar-

che devant vous. J'obéis, de peur de per-

dre par mon indifcrétion peut- être une

fortune brillante. Chemin faifant , attentif

à tous les pas de ma conduélrice, chaque

fois que je la voyois près de quelque grand

hôtel , je m'imaginois qu'elle y alloit en-

trer, & je me trompois toujours. Elle s'ar-

rêta devant une maifon qui ne s'accordanc

pas avec l'idée que je m'étois faite de mon
Amazone, ne me parut pas devoir être fa

demeure. J'aime mieux croire que c'étoic

U
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une maifon d'emprunt pour me recevoir

plus fecretement. C'étoit pourtant là qu'elle

faifoit Ton féjour ordinaire, & la magniti-

cence qui régnok au - dedans me fît bien-

tôt oublier la modefte apparence du dehors.

Je traverfai trois ou quatre pièces d'un

appartement fuperbement meublé; d'où

je pafl^i dans une falle où la nappe encore

mifè & un grand débris de verres & de

bouteilles me firent juger que l'on venoit

d'y pafïèr la nuit h table. De-lh on m'intro-

dutfit dans un cabinet où je n'entrai qu'c n

tremblant ; mais mon trouble étoît afTez juf-

tifié par la nouveauté de me voir jouer un

rôle d'homme à bonnes fortunes. Ma Prin-

ceflè , jugeant à mon air timide & embarrallè

que j'avols befoin qu'on me façonnât, en

voulut bien prendre la peine pour mettre

la dernière main à mon éducation. En aous

réparant nous convînmes du jour que nous

BOUS reverrions, ocelle me fît accepter mal-

gré moi le premier bijou qui lui tomba fous

la main entre mille qu'il y avoit fur fa toi-

lette ; c'étoit une fort belle tabatière d'or.

Je devins généreux h mon tour , je don-

nai deux écus à la vieille qui m'avoit ame-

né Ih, & j'appris d'elle pour mon argent

que fa maîrreffe , k qui je n'avois ofé m it-

quer la moindre curiofité là • defTus , écoit

une fille de théâtre honoraire , qu'après avoir

quelque temps brillé fur la fcene , elle s'é-
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toit retirée , & fe bornoit fagement à ruiner

une riche dupe qui i'accablok de préfents «

que ce galant avoit pafTé la nuit chez elle

avec deux de les amis , & qu'il avoit fallu les

porter cous crois de la table à leurs carroflès*

Je fus obligé de rabattre un peu de la hau-

te idée que je m'étois faite de mon héroïne.

Ce n'eft pas qu'à la façon feule dont elle

avoit ébauché cette intrigue, je n'eulTe dû

juger fainement de fa condition ; mais il y
a tant de femmes d'importance qui enchérif-

fent fur les aventurières en fait de débauche »

que la chofe écoit problématique. Si je per-

dois du côté de l'honorable, j'en étoisbien

dédommage par le plailîr d'être aimé d'une

perfonne fort aimable , & de plus à la mo-
de. Outre cela elle me facrifioic un illudrc

rival , un haut & puiflànt Seigneur, avec

qui je n'étols pas peu fier de concraéler une
efpece de confanguinité.

Le jour que nous avions choifî pour
une féconde entrevue fe paflà très-agréable-

ment. Je m'en retournai à mon bureau avec

une montre d'Angleterre que je ne pus en-

core me défendre d'accepter. Il en fut de

même dans toutes les autres vilîtes que je

lis à cette généreufe coquette. Elle me força

toujours à recevoir d'elle quelque bijou

,

entr'autres un diamant de mille écus que je

donnai dix ou douze ans après à mon époufe

pour préfent de noces.

'f -,
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- (i) En quatre ou cinq mois de commer-

ce dans ce Pérou , je me mis Ci bien en fonds,

que je commençai h croire que je faifois

beaucoup d'honneur ^ mon malcôcier en dai-

gnant demeurer chez lui. Quoique prefque

toutes Tes affaires mepaflàflènt par les mains

,

il ne pouvoit me foupçonner de m'étre en-

grailTé dans fa maifon , puifqu'à proprement

parler, je n'avois eu en maniement que du

papier & la bouteille à l'encre ; c'efl pour-

tant de cette maifon, de laquelle je ne de-

vois attendre ni bien ni mal , que partit fo-

rage qui renverfa ma fortune peu folide,

& qui , comme un tourbillon , me tranfporca

dans une terre étrangère , ainfî que je vais

vous le dire.

L'intrigue du commis h deux mains, mon

demi-confrere, avec la fille de fon maîcre,

quoique conduite fort fecretement , deve-

noit de jour en jour plus difficile k cacher,

& vous vous imaginez bien pourquoi. La

taille de la pauvre enfant fe gâtoit à vue

d'oeil. La mère s'en apperçut, & en avertit

Ton mari. Ils tinrent tous deux confeil iii-

delTus; & fe glilTànt une nuit dans la cham-

bre de leur fille pendant qu'elle dormoit,

ils découvrirent ce qu'ils cherchoient, &
fouhaîcoient de ne pas trouver. Nouvelle

& miférable Calixto, quelle honte pour

(i) 1689.
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toi de voir à nud ton coupable embonpoint

expofé aux yeux , non de fcrupuleufes com-
pagnes, mais d'un père outragé & d'une

mère en fureur!

En faifant cette découverte , le père éleva

h voix , & adreflTa ces paroles à fa (ille d'un

ton fi haut, que je les entendis diftinélemenc

de ma chambre , qui n'étojc féparée de celle

cil fe paflToit cette (cène que par une foible

cloifon. Infâme que tu es,veux-tu donc nous

perdre entièrement ? Ce n'écoit pas alTèz de

la malheureufe affaire d'Abbeville ; il faut

encore que nous ayons le chagrin de don-

ner une nouvelle matière au monde de rire

\ nos dépens. Ces mots furent fui vis d'une

grêle de foufflets, & de coups de poing

que la mère fit tomber fur la délinquante,

qui fe fentant réveiller fi défagréablement,

fe mit à poudèr des cris éclatants. Le Finan-

cier , plus modéré que fa femme , l'empêcha

de continuer à maltraiter fa fille, à laquelle

il demanda par qui elle avoit eu la foiblelTe

de fe laiflèr féduire. Elle héfita quelque

temps à répondre , malgré la menace qu'on

lui faifoit de lui cafîèr les bras à coup? de
Sàton, Çi elle ne parloit; mais foit qu'elle

craignît que la baflèffe de {qs inclinations

ne lui attirât le châtiment qu'on lui pro-

raettoit, foit qu'elle ne fût pas fâchée de
fe venger du mépris dont j'avois payé mille

eyances qu'elle m'avoit faites, & qu'elle

ii
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crût qu'on m'obligeroit à l'époufer, elle

eut refFronterie de dire que c'étoic moi qui

ûvois triomphé de fa vertu.

Quelque étonné que je fuflè de l'impu-

dence qu'il y avoit dans cette accufation

,

j'écoutai fort attentivement le relie d'une

fcene qui commençoit à m'intérelTer. Je n'en

perdis pas un mot. Le mari & la femme

me prodiguèrent des épithetes qui mar-

quoient bien leur refïènciment. Ils n'étoienc

embarralTés que de l'efpece de vengeance

à laquelle ils dévoient s'arrêter. La femme'

ne parloir que d'alTommer, que de rouer

de coups; mais le maltôtier, moins viF&

plus politique, fut d'avis que, pour fe déli-

vrer d'un monftre tel que leur fille , il fal-

loic me la faire époufer, & nous abandon-

ner enfuite tous deux à notre mauvais def-

tin. S'il s'avife, difoit-il, de faire la moin-

dre réfîftance à nos volontés, je le ferai pour-

rir dans un cachot.

L'efpérance qu'eut l'accufatrice que je

préférerois fa poflefRon , quelque fujet que

j'eulîè de n'en être pa^ content , à une pri-

fon perpétuelle, la confolades coups qu'elle

avoit reçus* Elle me dit le lendemain d'un

air infolentj^ue c'étoit ma faute fi elle avoit

été réduite à ia fâcheufe néceflîté d'em-

ployer un tiers pour me rendre fervice mal-

gré moi. Que fes parents n'auroient jamais

voulu confeniif à notss marier tous deux

Çzïït
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fans cette heureufe faute, qu*un excès d'a-

mour pour moi lui avoit fait commettre.

Cela pouvoit être encore vrai, & cepen*

dont telle fat mon ingratitude, que, fans

lui tenir compte de fa bonne volonté , je

pris incivilement la liberté de la pouffer par

les épaules hors de mon bureau, où elle

avoit eu la hardieflè de venir m'annoncer

la réfolution où. fon père étoit d'unir nos

dedinées.

Un moment après avoir eu avec elle cet

entretien, je vis paroitre le maltôtier, qui^

m'adreflà un long difcours qu'il avoit pré«

paré , pour me faire valoir la bonté qu'il

avoic de vouloir bien livrer fa fille à un
aventurier^ au-lieu de le mettre entre les

mainsde la judice pour le faire punircomme
un fuborneur de la fille de fon maître. Je
lui répondis froidement qu'il me prenoit

pour un autre : que fi fa fille avoit fait un^

faux pas , ce n'étoit pas moi qui le lui avois

fait faire : que je la trouvois plus propre

à éteindre la concufMfcence qu'à l'allumer ;

en un mot que n'ayant pas été (bn galant,

je ne ferois jamais fon époux..

L'air dédaigneux dont je prononçai ces

paroles piqua le Maltôtier, qui fe faifanc

violence pour me cacher la fureur qui le

dominoit, me âk en s'éloignant de moi :

Mon petit Monfieur, faites là-defibs vos

réHcxions, & ne m'obligez point à vous
Tome L " L
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prouver que j'ai encore aflèz de crédit pour

humilier votre fierté. Je lui repartis, mais

il n*encendit pas , que mon parci écoit tout

pris, & que bien diflférenc des parefTtux

qui aiment à trouver befogne faite , je ne

voulois pas recueillir le fruit des peines

de mon prochain.

Le jour fuivant, le Financier me demanda

quelle étoit ma réfolution fur ce qu'il mV
voit propofé. Je lui répondis que je ne pou-

vois en prendre d'autre, que de le prier

de fe pourvoir d'un nouveau commis, &
d'examiner mes livres. Voilà donc , reprit-

il , à quoi vos réflexions ont abouti. Jcn

fuis fâché pour vous. En achevant ces mots,

il me quitta pour aller employer contre moi

tout fon crédit, & pour fe venger d'un re-

fus donc il ne connoifibic pas la juilice.

Il n'y travailla pas en vain : je fus arrêté

deux jours après dans la rue par une trou-

pe d'Archers qui vinrent fondre fur moi.

3'eus beau leur dire que je n'avois pas en-

vie de faire la moindre réfiflance , ils rae

fecouerent & me houfpillerent d'autant

plus, que chaque fecoudè faifoic tomber

dans leurs mains, ma tabatière, ma mon-

tre, ou mon argent. Ils me jetterent enfuiie

dans un fiacre , & me conduifirent an

Châtelec. Avant que d'y arriver, je pri>

garde que j'avois encore au doigt mon dia-

mant; heureufementpourmjijnion elwor-
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te ne Tapperçuc point ; ce qui m'épargna

une furieufe fecouflTe. Pour le fauver àts

griffes de ces oifeaux de proie, qui fonc

des voleurs privilégiés , je fis fi bien qu'a-

vec mes dents je le détachai de Tanneau

,

& le gardai dans ma bouche.

Ce qui, fans douce, avoit déterminé le

maltôtier h me faire gîter fi promptemenc

au Châcelec , c'eft qu'il avoit appris qu'il en

devoit partir încelfemment un grand con-

voi pour le Canada. Je n'eus pas en effec

le chagrin de coucher fur la paille ; car

dès la nuit même je fortis de prifon pour

être iranfporcé à Québec avec tous les hon-

nêtes gens que la Cour envoyoic alors dans

certe colonie. Quand je fus que je devois

être de ce voyage involontaire , & qu'il

fut quedion de fe mettre en chemin , je

m'avifai pour mes péchés de faire le rétif,

& de proteiler qu'en m'arrétant on s'étoic

trompé ; on fe moqua de mes plaintes , &
je n'y gagnai que des gourmades , ou

,

pour parler plus juile ^ les Officiers qui a-

voient ordre de nous conduire étoient payés

pour cela. Je leur avois été bien recom-
mandé. C'eft de quoi je m'apperçus lorfqu'au

lieu de me faire aller à pied avec un grand

nombre de malheureux qu'on menoit com-
ité moi par force en Canada , on me fit

l'honneur de me mettre parmi les perfon-
"ts de diftinftion

, je veux dire avec celles

v^
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qui faifoient ce voyage en voiture. On

m'accorda une place dans une charrette , où

deux redoutables Archers armés de carabi-

nes occupoienc chaque bouc, & nous te-

noient en refpeft..

Fin du troifieme Livre & du Tome

premier.
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